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BUT DE L'OUVRAGE. 

Au moment où rinstruction publique 
vient de recevoir une nouvelle organi- 
sation, où un ordre de choses entravé 
4)ar des obstacles de tout genre , qui n^a 
pu être jugé dans le calme de la raison, 
ni apprécié par une expérience suffi- 
samment continuée et dégagée de toute 
les circonstances étrangères à la nature 
des institutions ; enfin qui y depuis sa 
naissance jusqu'à sa destruction, a été 
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attaqué par toutes sortes d'hommes et 
par les raisons les plus opposées , a cessé 
d'exister; il est à propos ce me semble, 
de fixer , au moins pour l'histoire y le 
véritable caractère de ces institutions ; 
de chercher si, parcequ'elles ont été 
créées après la tourmente révolution- 
naire, elles n^étaient en effet que le 
résultat de l'exagération qui a causé tant 
de maux , ou si , amenées par le pro- 
grès des lumières , et conformes aux 
vues des plus grands hommes du der- 
nier siècle , elles étaient propres à accé- 
lérer le développement de Tesprit hu- 
main: enfin de présenter un résumé des 
effets qu'elles ont produit pour la res- 
tauration des études , et des observa- 
lions auxquelles elles ont donné lieu sur 
les diverses méthodes d'enseignement. 

Dans cette discussion , on rencon- 
trera peut-être des principes généraux, 
indépendans de toute opinion particu- 
lière, de toute circonstance politique. 
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et qui tiennent le milieu entre ces oscil- 
lations auxquelles l'espèce humaine pa- 
raît condamnée depuis long-tems. Tels 
sont les motifs qui m'ont fait entre- 
prendre cet ouvrage: j'y consignerai les 
résultats d'une longue expérience dans 
l'enseignement , acquise dans des écoles 
très -diverses, par des méthodes très- 
variées y et sous l'influence de régimes 
administratifs très-opposés. 

Appelé, en l'an trois à coopérer au 
rétablissement de l'Instruction publi- 
que, j'ai vu de près les difficultés qu'on 
avait à surmonter; j'ai long-tems mé- 
dité sur les mesures qu'on proposait, ou 
qu'il était nécessaire de prendre pour 
consolider le nouveau système d'Instruc- 
tion ; j'ai connu les causes qui ont em- 
pêché le succès de ces mesures, ou qui 
se sont opposées à ce qu'on les prît. 
Enfin , étranger à tous les partis , et par 
l'effet des circonstances, ou plutôt du 
hasard, n'ayant été qu'observateur dans 
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la crise violente que nous avons éprou- 
vée, je n'ai rien à dissimuler, rien à con- 
sidérer derrière moi qui puisse m'em- 
pêcher de dire la vérité toute entière, 
ou du moins ce que je prends pour elle. 
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INTRODUCTION. 

De la culture des Mathématiques pendant 
le dixr huitième siècle , et de leur iîu 
fluence sur la marche de V esprit hu^ 
main dans cet intervalle. 



JLIans chaque âge de Thlstaire de$ 
sciences , on voit celles qui prennent un 
accroissement plus rapide , jeter un plus 
grand éclat , attirer Tattention générale, 
devenir en quelque sorte à la mode^ et 
donner à cet âge une impulsion et un 
caractère qui influent, soit en bien, soit 
en mal , sur le progrès des lumières , selon 
que l'esprit s'est attaché à des objets réels, 
ou qu'il n'a poursuivi que des fantômes. 

La Philosophie scolastique , enfantée 
dans un siècle à demi ^barbare f par des 
hommes ignorans et j^upôrstitieux , qui 
portaient dans la culture des lettres le 
mauvais .goût qu'on remarque dans lea 
monumens qu'ils nous ont laissés , retaritai 
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6 INTROBUCTIOK. 

long-tems Theureuse influence que l'étude 
des poëtes , des historiens et des philo- 
sophes de Tantiquité , devait exercer sur 
les esprits. 

Renversée par la philosophie carté- 
sienne, qui donnait plus de prise à la 
raison , qui parlait un langage plus in- 
telligible et plus précis , qui était con- 
temporaine des découvertes les plus im- 
portantes dans les Mathématiques et la 
Phjsique , la Philosophie scolastique laissa 
enfin un champ libre aux méditations des 
bons esprits , et les pas de la raison furent 
marqués par la perfection du langage , 
qui ne s'épure que quand le jugement 
préside au choix et à la liaison des mots , 
et qui ne s'enrichit que par les idées nou- 
Telles que suggère l'observation attentive 
de la nature morale et de la nature phy- 
sique; mais c'était à peine Taurore du 
beau jour que les découvertes mathéma- 
tiques de Nevsrton , de Leibnitz et de leur 
école> préparaient à une génération des* 
tinée à perfectionner ce que ces grands 
hommes avaient commencé ^ et à rétablir 
dans ses droits la raison si long-tems étouf- 
fée sous le poids des préjugés. 



INTRODUCTION. 7 

L'hommage que je rends ici aux Ma- 
thématiques , en leur attribuant au moins 
en grande partie Fhonneur d*avoir dirigé 
la marche de Tesprit humain pendant le 
dix-huitième siècle j nest point une de ces 
exagérations que dicte souvent Tintérét 
qu'on attache à Tobjet dont on s'est le 
plus occupé. Tous les hommes qui n'ont 
point consacré leur existence entière à 
ranger des mots , à étayer avec des lieux 
communs , cent fois rebattus , la plus mau- 
vaise cause , quand elle est celle de leurs 
passions , mais qui ont cherché à perfec- 
tionner leur jugement autant qu'à meu- 
bler leur tète , n'auront pas manqué d'ob- 
server combien a du s'agrandir l'esprit 
humain , lorsqu'aidé des nouveaux calculs 
et de la loi féconde et admirable de la 
gravitation , il a conquis le ciel en péné- 
trant dans son immensité , pour y tracer 
la route des corps dont l'éclat l'embellit. 

Ces sublimes découvertes , le titre le plus 
imposant sur lequel le génie de l'homme 
puisse fonder sa dignité , demeurèrent d'a- 
bord concentrées dans le pays qui les 
avait vu naître , tant les sectateurs de 
Descartes mirent de chaleur à en arrêter la 

4 
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propagation. Les hommes savent si peu,' 
quelle qu'en soit la fausseté , renoncer 
aux idres dont ils ont été imbus dans. 
Tâge d où partent leurs souvenirs, qu'à 
un très -petit nombre d'exceptions près, 
ce n'est dans toute une nation que la jeu- 
nesse qui embrasse et fait prévaloir une 
opinion ou propage des faits nouveaux. 
C'est ainsi qu'il a fallu tout le zèle qu'ap- 
portent à se signaler dans la carrière des 
sciences ceux qui y font leurs premières, 
armes , pour introduire en France la phi- 
losophie de Newton , repoussée par les 
vieilles universités, à- peu- près de la 
même manière que Tavait été celle de 
Descartes. 

La philosophie deNew^ton était à la vé- 
rité soutenue par un auxiliaire puissant^ 
le calcul , dont les résultats non-seulement 
s^accordaient avec l'observation, mais la 
prévenaient dans les circonstances déli- 
cates qu'elle n'avait pas encore dévelop- 
pées. Ce n'était plus , comme par les tour- 
billons de la matière subtile, une expli- 
cation vague de la matière dont les phé- 
nomènes pouvaient se produire : leur quan* 
tité aussi bien que leurs formes étaient sus^ 
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INTRODUCTION, 9 

ceptîbles d'une détermination précise ; 
mais cette théorie telle que Tavait pré- 
sentée son inventeur, était à la portée de 
bien peu d'hommes , même parmi ceux 
qui prenaient alors le titre de géomètres. 
Cédant à l'usage établi , de ne regarder 
comme digne de voir le jour que les pro- 
positions démontrées à la manière des 
anciens , Newton, plutôt pour parer son 
ouvrage que pour cacher la marche qu'il 
avait suivie, supprima la méthode dont 
il s'était servi dans s^s recherches ; et la 
foule des savans , incapable de renouer 
le fil qu'il avait rompu , criait que l'at- 
traction ressuscitait les causes occultes, 
bannies avec raison de la philosophie 
par Descartes. On n'était pas encore par- 
venu à reconnaître que dans quelque 
science que ce soit , il faut nécessaire- 
ment partir de faits bien observés, les 
combiner ensuite les uns avec les autres, 
soit pour découvrir ce qu'ils ont de com- 
mun , ou la manière dont ils s'engendrent 
réciproquement, soit pour montrer ce qui 
doit résulter de leur succession, et avoir 
la sagesse de ne rien prononcer sur la 
nature des causes qui les produisent. Rç- 
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cueillir des faits, en déduire des résultats , 
les appliquer aux circonstances où ils doi- 
vent se reproduire : voilà la marche que 
doit suivre notre esprit pour arriver à la 
vérité , car c'est ainsi que la nature le 
développe dans notre première enfance. 

S'il fallait éclaircir le livre immortel 
des Principes Mathématiques de la Phi'- 
losophie naturelle^ il n'était pas moins 
nécessaire d'en perfectionner les détails , 
et d'attaquer des questions que l'illustre 
Auteur n'avait fait qu'entrevoir. L'école 
de Descartes et celle de Leibnitz ayant mis 
dans tout son jour la supériorité de l'ana- 
lyse algébrique sur l'analyse et la syn- 
thèse géométrique , exclusivement con- 
nues et cultivées par les anciens, il était 
convenable de l'appliquer aux problèmes 
de mécanique transcendante , auxquels 
Newton avait réduit la détermination des 
circonstances du mouvement des corps cé- 
lestes ,et qu'il n'avait résolu généralement 
que dans le cas le plus simple ; mais il 
fallait d'abord agrandir les moyens du 
calcul. 

Le hasard qui accumule si rarement à 
tme même époque les talens du même 
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genre , fit naître pour hâter le triomphe 
des nouvelles méthodes , des hommes qui 
les mirent rapidement en état de se prêter 
à ce qu'en exigeait l'astronomie physique. 
Clairaut , D'Aiembert et Euler, s'élançant 
à-la-fois dans la carrière , laissèrent bien 
loin les rivaux qui avaient tenté d'y courir 
avec eux. Lagrange , Laplace , Legendre , 
qui furent leurs disciples , ou qui leur suc- 
cédèrent sans intervalle , portèrent au 
plus haut degré de perfection les monu- 
mens élevés à la science par leurs maîtres. 
Ce n'est pas ici le lieu de développer les 
moyens par lesquels ils se sont ouvert la 
route qu'ils ont parcourue avec un succès 
si éclatant; de parler des travaux qui fu- 
rent comme le prélude de leurs brillantes 
découvertes , des rencontres heureuses 
qu'ils ont faites dans le cours de leurs y 
recherches. Ces détails appartiennent à 
l'histoire complète des Mathématiques 
pendant le dix-huitième siècle , et j'ai seu- 
lement dessein de rappeler les causes et 
les circonstances qui ont porté ces sciences 
au degré d'illustration qu'elles ont atteint 
de nos jours. 
Des vérités remarquables , mais ense- 
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velies dans des calculs et des formules bien 
supérieures aux connaissances, élémen- 
taires répandues dans Tlnstruction pu- 
blique, et seulement confirmées par lea 
travaux que quelques astronomes exécu- 
taient dan& le silence de leurs observa- 
toires, n'auraient pas suffi pour tourner 
tous les regards vers les nouveaux pro- 
grès de l'analyse , si les hommes qui la 
cultivaient n'eussent contracté des liai- 
sons avec Tun de ces génies étonnans par 
leur facilité et leur fécondité , que la na- 
ture semble avoir formés pour faire passer 
jusqu'aux dernières classes des esprits 
tout ce qui se fait de beau , tout ce qui se 
conçoit de grand et d'utile parmi le petit 
nombre de ceux qui vivent retirés dans^ 
le sanctuaire des sciences. Revêtus des. 
formes techniques, les premiers ouvrage» 
d'analyse et de mécanique transcendantes 
seraient restés long-tems ignorés ent^e 
lI^ .mains d'un très-petit nombre de lec- 
teurs , si Voltaire ne s'était empressé d'or- 
çier de leurs plus importans résultats , les 
pfgçlwjtions aussi variées qu'agréablea 
qu'il«êj>andait à pleines mains chaqua 
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Qui pourrait nier que ses Elémens de- 
îaPhilosophie de Newton^ tout imparfaits 
qu'ils soient sous le rapport scientifique, 
que son Epltre à M™« Duchatelet^ où le 
Système du Monde est décrit en vers com- 
parables aux plus beaux morceaux de Lu- 
crèce , et une foule de traits semés dans 
la plupart de ses poésies , n'aient popu- 
larisé et les fruits des veilles des géo- 
mètres , et les opérations savantes exé- 
cutées dans les voyages entrepris pour 
vérifier la figure que, par sa théorie seule, 
Newton avait assignée à la terre ; mais si 
les sciences Mathématiques durent beau- 
coup à Voltaire , il est permis de dire 
qu il retira pour sa gloire un grand profit 
de la connaissance qu'il prit des richesses 
qu'elles acquéraient sous ses yeux, et de 
l'attention qu'il donna au commerce des 
plus célèbres géomètres. 

Quel espritjudicieux oserait par exemple 
assurer que c'est à l'éducation qu'il reçut 
au collège des Jésuites , que Voltaire dut 
les succès aussi nombreux que variés qu'il 
a mérités et obtenus pendant sa longue 
carrière. Je laisse aux littérateurs à dis- 
cuter le .rang qu'il doit tenir parmi les 
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hommes qui se sont illustrés par le 
charme des vers , qui ont marché plus ou 
moins heureusement sur les traces des 
anciens ; mais personne ne contestera que 
le caractère distinctif de Voltaire, qui lui 
attache un plus grand nombre de lecteurs, 
qui le recommande le plus à la postérité , 
est rétonnante variété qu'il a su mettre 
dans ses ouvrages , la facilité avec laquelle 
il a su prendre tous les tons pour plaire et 
pour instruire. Est-ce dans les froides le- 
çons de ses régens , dans leurs déclama- 
tions ampoulées , dans cette nuée de poètes 
latins modernes , incapables de produire 
quelques bons vers français , qu'il a: 
puisé les moyens de soutenir cette variété 
enchanteresse? Non , mais bien dans la 
multitude de connaissances qu'il avait ac- 
quises par lui -même, dans ses immenses 
lectures; c'est pour avoir beaucoup ob- 
servé , beaucoup pensé , beaucoup ap- 
pris , qu'il est devenu l'écrivain de son 
siècle qu'on relit le plus souvent et avec 
le plus de fruit. Sans doute il fallait son 
génie pour mettre en œuvre les matériaux 
qu'il avait accumulés dans sa tête : l'a- 
beille a besoin de ses organes pour éla- 
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borerle suc qu'elle recueille sur les fleurs; 
mais réducation ancienne est aussi loin 
de pouvoir fournir ces matériaux^ qu'un 
désert aride est peu propre à procurer une 
abondante récolte de miel. 

Frappés de l'attention que le public don« 
nait à des matières dont il ne s'occupait 
point , avant qu'une plume élégante ne 
leur eut prêté des charmes , les savans con- 
çurent qu'il y allait de leur gloire à cul- 
tiver Tàrt d'écrire, à étendre leurs idées 
hors du genre auquel ils s^étaient consa- 
crés; que des connaissances accessoires 
pouvaient relever Tobjet principal de leurs 
études 9 et en les délassant de leurs mé- 
ditations abstraites ^ les initier aux objets 
qui intéressent le plus la société , dont 
ils s'étaient jusques-là trop isolés. 

Deux géomètres, Maupertuis et D'A- 
lembert , donnèrent les premiers dans 
leur siècle l'exemple de la culture des let- 
tres et de la philosophie morale alliée à 
celle des sciences exactes ; mais l'un em- 
porté par une imaginatiou trop ardente , 
un amour -propre trop irritable, aban- 
donna la géométrie pour se livrer à une 
métaphysique au moins hardie , et à des 
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querelles qui empoisonnèrent ses jours; 
tandis que Tautre , conservant dans ses 
écrits la modération qu'il montra cons- 
tamment dans sa conduite , devint Tun des 
plus ardens promoteurs de la nouvelle, 
de la vraie philosophie , sans renoncer 
aux recherches profondes qui lui firent 
si long - tems goûter la paix qu'on ne 
trouve qu'en se dérobant aux regards des 
hommes, qu'on perd lorsqu'on s'élève 
dans leur opinion , et surtout quand on 
attaque avec succès leurs préjugés. 

Si des ' critiques aussi injustes qu'a- 
mers , étrangers à toutes les connaissances 
positives, et ne s'attaçhant qu'à de vains 
sons , auxquels ils donnaient le pas sur 
la vérité , refusèrent toute espèce de mé * 
rite aux productions littéraires de D'A- 
lembert , le tems les a remises à la place 
qu'elles devaient occuper. Le Discours 
préliminaire de l'Encyclopédie fut re- 
gardé par les hommes impartiaux, même 
dès qu'il parut , comme le modèle du 
^tyle qui convient aux matières graves 
de la philosophie , aussi bien qu'aux 
sciences de faits: on y reconnut, ainsi 
que dans plusieurs morceauxdes Mélanges 

do 
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de Lit^ratur^, Tempreipte delà justes^ 
d*espm^ perfectiannée par Tétude des 
sciences exac.t;e$ , et ornée par la culture' 
des lettres , par le goût des be^ux-arts. 

L'habitude de raiso^iner sur des ma«i 
^ières oîi la plupart dés termes , rigoureu- 
sement définis , n*on^ point de syno- 
nimes , et dont les pcpppsitians sont cir^ 
consentes dans des limites trop précises 
pour se prêter à ulea tcpxmparaisons qui 
i^l^bras^ént .tQujauj^^ fAw ou :m.oijpi3.q»a 
VÎMlmtm se prai,Qs^od«.rei«Jr0,a«»-. 
sible par leur secours ;,q;v^jexagéi!eni:.0)iti 
atténuent les r^ptpprt^. qu'pn yçut fbJM 
ressortir, semble dqvM^. con4uîre à une- 
manièrçd*écrire'privéf¥4u nombre let dé*> 
pourvue des imagçs qui donnant du iftoù- 
yement e^^dç^ latvijSjaijLf style ;; mais Tima^* 
gination qu'on ne geUt refuser à ceux qui 
foni.de grai^diCs découvertes dâiis i[uélqkie: 
gçnre que Qt: soit^;;Sjdtileffiedt enehatnée 
par d^ ; d.étfti]l(â - ^évére^ , . retrouve m. cha-- 
leur^dés qu il se préseiitp des >sn}ets qui la* 

comportent» » '-.li '"•:;:-' ■•wrnrj i'\ 

.;{><ftU]i$ur;arcç quel le stylé dddacjiiqyr 
pi9r4 ^n ^agrément, il le ga^na en précis* 
sipiw £z^ 1« saignant / on parvient à . é^ier 



rft îWtRODtTCTIO]*. 

1^ rêpi^tîtîons trbp fréquentes; le con- 
<murs des ntaûViais sons qui tiffeitsetkiënt 
r^reille , tandis que la^ rencontre d'ù mot 
propre , révidencè dé la liaison des idées 
qni-se touchent immédiatement par ^es 
faces les pltisf at^alogûéS V ''ép^^ïdêtit une 
lumière qui plaît aujc^^spMts soliâéâ/'Sî 
c^èst'àVec le style ^*vê4û*il faut parler 
au» hommes réuiiW ; ^atcrec[U'ils ne sôrit' 
alqrs^usceptiblèigi d'être mùs^qùeipàr lèur*^ 
|ra^iofiLS , c^st ^aV€fc le* -styië^ exSct «ju'tî.n 
doitî présenter ^e* - ëft j^è sôuittiéW là' ïkë-* 
dîtatîôii sôlltaîi*^, ffiô^^eri le'pîué'^^èonvè- 
nftbïé dâns"! organisation acttièîle ^ des 
soèiétés- poitt répàKârè* riristriictfttn.' Eii" 
offrant 4iti • Wtrtiôle huquél on pdùTàît " és- 
périBlf' d'attëitidi^è» j* UôVsqu ôii ^oôsédàit 
tienria?Iftttguêfét^lë'Sufét^iqû*bn"Tdù^^ 
tiraiptMv les écrïtSidtfygertté'déJjcéi» qtt'a 
pw^l&és iD'JUembert stfir'iès nfm^ië^^â' ^iifé 
raires et :phïh)sopliiq«ies^i ^ ' bilt> rëifdu Itf^^ 
excîi}sd3ilei*aa£tisar,qui irègl^è^i^ d^Âs uili 
Qiivïi^€t!i^eoqtièlqtmùitpre iqtt^ ^è-^fùt^^ 
la pureté de Télocution et Vùtàt^^j&éA' 
idées^mftLS il a tor^i bieft plu^itif^feih^t 
ehoorç les pm^i^sQcie-UTaisôti :}'^ ptéféWtl 
à dèsl-vériiséé attfiqfiâféeè^'pdt^toïrd' W pfé^- 
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jugés en crédit, l'appui du nom qu'il is^était 
acquis par ses grandes découvertes en Ma- 
thématiques ; et quoiqu'il puisse arriver 
qu'en raisonnant juste sur des objets bien 
définis , on erre sur ceux qui présentent 
un plus grand nombre de faces , ou sont 
susceptibles de beaucoup de modifications 
kcciden telles^ difficiles à prévoir et â énu- 
mérér, la confiance que les gens du monde 
accordent à l'homme qui s'est distin^gilé 
âaïis les méditations profondes qu'exi-^ 
geht les recherches délicates de la g^o- 
xnétrïç et du calcul , n'est pas sans quelque 
fondement. 

C'était priiicîpâlèrtïent sur cette con- 
Bance que Diderot avait appuyé le succès 
3é TEncyclopédie, dans laquelle il espé- 
rait, à triavers une multitude inévitable 
d'articles insignifians , faire passer quel- 
ques traits utiles aux progrès de la raison , 
qui seraient facilement démêlés par les 
esprits préparés pour les saisir , et qui 
échapperaient aux regards de la sottise. 
Son espérance ne fut pas réalisée; la sot- 
tise à , poiir la défense de son empire, les 
yeûi* béaiicoiip plui ' perçatïs qù-on ne 
croit , et sut prévoir le Qpup que la phi- 
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losophie allait lui porter. La persécution 
commença dès - lors contre les philoso- 
phes , qui reçurent le nom d'Encyclopé- 
distes ; et la persécution compte sur un 
succès , quan4 elle a trouvé un nom pour 
désigner ses victimçs. Cependant si les 
hommes courageux qui plaidaient la cause 
de la r^^ison , eurent k souffrir des attaques 
de ses ennemis , ces attaques excitant la 
curiosité des indifférens • en même tems 
que rindigfx^^p^ de§ propagateurs de la 
philospphie , contnj^u^rentà répandre |e^ 
vérités qpe I/qr VR^l^t gj:p,^srirç ; le mour 
vement fut donné ; toutes les branches du 

système 4ç ^0^ ^f^?l?4f S?-^?^? furçn?: épu- 
rée^ ex çfiricjiies. 

L^ 9îé^fj^^^y.^iq.HP^ fendue par l^çî^ct aq- 
cp^siWçau^Pfflrj^f j\is.^çs^ qui nç gpûtQni; 
quç le^çQî^nAiap,^i>ce|.çplides appu^éep sux 
des faits certains pt traitées par une dé- 
dHCî^on r^g9,\i,rçu^p ^ jfjjj: çultjvée.d^s c^ 
seps p^r Cp^<iil]l^.ç. II ç'oççupîi b^s^ucpug 
ai;issi 4e çel^fi ^^f M^tli^ipatique?., çt 4.VrÇ 

4* ï»QS, çoç^çai^ji^nç^^ far, J^ #tl>,949 
propre à f*irei4^ 4#9H>eit<?% çt ^ 1^^ çx r 
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pôisèr. Les géomètres eux - mêmes âVsdent 
déjà senti la nécessité de répandre une 
nouvelle lumière à l*ëntrée dé l^édifice 
qu'ils venaient d'élever si haut. Au coro* 
ihencement du dix- huitième siècle, le 
calcul algébrique , où Voà semble përdi'ô 
entièrement de vue la nature des objets 
qu'on y soumet, et arriver comme par 
enchaiitement à un résultat qui se pré* 
sente quelquefois sous des formes assez 
difficiles à expliquer , paraissait plut6t 
propre à éblouir l'esprit qu'à Téclairer. 
On ne s^en servait qu'avec l'espèce de 
crainte qu'inspirent ces instrumens doiit 
la puissance peut tourner contre ceux qui 
les emploient ; niais les prodiges qu'il 
venait d'opérer , et la conformité tant 
répétée de ses résultat!} avec ceux de la 
géométrie , et même avec les phénomènes 
physiques , quand il pouvait s'yappliquer, 
ayant rendu ses expressions familière» 
à ceux qui l'avaient manié si heureuse- 
ment, ils apportèrent dans la discussiox^ 
de sa métaphysique cette finesse qu'on 
remarquait dans les artifices qu'ils avaient 
imaginés pour augmenter son pouvoir. 
La manière dont Talgèbre est présentée 

3 
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dans les Elémens de cette science que, 
Glairaut publia dès 1748, les réflexions 
insérées par D'Alembert dans quelques 
articles de TEncyclopédie et dans ses, 
Elémens de philosophie^ sur la marche 
et les principes fondamentaux des di- 
verses parties des Mathématiques , si pro- 
pres à satisfaire ceux qui ne cherchant 
qu*une instruction générale^ n'étudient, 
que pour cultiver leur jugement en l'exer- 
çant sur Tesprit des méthodes , ne furent 
pas moins utiles à la science que les re- 
cherches transcendantes , dont les détails 
intéressent seulement les personnes qui 
veulent les appliquer ou les étendre* A 
mesure que l'analyse s'est développée par 
les travaux des successeurs de ces grands 
géomètres , Tordre des élémens s'est amé- 
lioré , et la clarté qu'un enchaînement 
plus méthodique , une succession plus 
naturelle , répandent sur les propositions 
qu'ils renferment , a mis en état d'en com- 
pléter la métaphysique. 

Gondorcet entra dans la lice où s'était 
signalé D'Alembert. Avec autant de cou- 
rage pour la défense de la philosophie / 
et le zèle le plus ardent pour la propa- 
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gat'ioii* des lumières , sur laquelle it fon* 
dait Tespérance d*un perfectionnement 
indéfinti'derèspèce humaine, il eût un 
6tyle plus ' élevé , plus viif que celui ■ de 
D* Alembert. Distingué de bonne heure par 
quelques: vues: importantes sur le calcul 
intégral ^ le désir de prendre part aux dis* 
eussions qoii intéressaient la société i, le 
détourna Souvent deà calculs abstraits , oA. 
les^ hommes doués d* m^ siensibilité vive 
et d'une imagination mobile , trouvent 
toujours uno aridité fatigante dont ^ih 
ne sont que -rarement dédommagés pair 
Timportance des résultats. Condorcet^ 
prêt à tomber sous la hache des bourreaux ^ 
et résolu pour leur dérober ses derniers 
momens de terminer lui-même sa vie, 
repaissait encore son imagination des pro- 
grès que la raison pouvait faire , en ap« 
pliquant les méthodes de calcul et les 
tableau^ analytiques , au développement 
et à la classification de toutes les probabi- 
lités des ^vénemens et des opinions rela- 
tifs à Tordre social. Il n'avait cessé de 
rappeler^ à ces objets I^ calcul des -pro- 
babilités^- cultivé en premier lieu pour séi$ 
«pplicatîoas aux jeux, mais ^ui peut seul 

4 
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constater comment T observation téçétim 
4u même éyénement, indique la pefma- 
sa^ence de la cause qui lé détermine» 

.Le goût de Texactâtude , rim|HOSsibi^ 
lité de se contenter de notions . Ta^ues^ 
tde s'attacher à des hypothèses , quelque 
séduisantes qu'elles fussent , le besoin 
d'appercevoir <;lairement la liaison des 
propositions et le but où elles tendent , 
fruits l^s plus précieux de l'étude des 
Mathématiques , s'étendirent aux autres 
Sïciences , par les Académies où; chaque 
membre désire d'abord le suffrage de ses 
confrères, et principalement de ceux que 
Topinion publique honore le plus ; et 
aussi; p^rpeque la géométrie et le calcul 
entrèrent plus particulièrement dans l'ér 
ducation. 

Alors la physique dut fii*enrichir non- 
seulement par des faits nouveaux , mais 
encore en se débarrassant de la nécessité 
d'expliquer tous les phénomènes sur les- 
quels on n'avait pas des données suffis 
sames«^ 

Xia.dMmie^.eréée^par la soif.de Tor et 

par la crédule^ espérance de prolonger la 

vie aur deU du tesme qùe^lanature a fiiéi 
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était déjà trèa-iicfae en obserrâtions ^ mais 
aussi incohérentes qttè péùtént l'être des 
remarques faites au hasard ,pardes hommes 
qui cherchaient toute autre chose que la 
perfection d'une^ science dont ils n^ayaient 
pas même connu le véritable but« 

On avait essayé depuis de lier ces ob* 
seryations par une théorie trës»ingénieuse| 
ma&s qui, resserrant la puissancede là na- 
ture dans les limites étroites des systèmes 
de quelques philosophes aneietis , pré« 
senta bientôt des difficultés insurmon- 
tables. 

Le défaut de méthode , ainsi que l'inir 
perfection d'une langue fondée sur des 
rapprochemens bizarres , et non s^r dei 
analogies qui , en montrant la connexion 
des faits , les gravent dans la mémoire i 
détournaient de la chimie tous ceux 
que leur profession n'ofob'geaient pas à 
Tétudier , lorsque Rouelle et Macquer 
commencèrent à débrouiller ce chaos , 
et que Lavoisier , plein des écrits de Cotf« 
dillac^ examina avec la plus scrupuleuse 
exactitude , ce qui' se passait dans les 
principaux phénomènes* chimiques. De 
ces analyses» où auonnj^roduitn avait été 
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négligé, sortit une. lumière qui frappa 
tous les esprits. La chimie n*enséigna 
plus comment tous les corps étaiemt com- 
posés avec quatre élémens , mais devint la 
science qui fait connaître l'action réci- 
proque qu*exercent les unes sur les autres^ 
dans le contact de leurs molécules^ les 
diverses substances. 

Ijea géomètres , que Tastronomie phy^ 
sique avaient familiarisés avec les mer-* 
veilles de la nature , attirés par le nouvel 
ordre de phénomènes que les chimistes 
développaient sous leurs yeux , prirent 
part à deS' recherches où ils trouvaient 
Teiichainement et la précision^: auxquels 
ils étaient accoutumés. La place , Monge , 
déjà célèbres par des découvertes impor-* 
tantes dans Tanalyse mathématique » 
concoururent aux grandes et belles ex- 
périences qui servent de base à la théorie 
pneumatique , à la nomenclature métho« 
dique et expressive proposée par Guiton- 
Morveau , Lavoisier, BerthoUét, Fourcroy, 
et qui retraçant avec la plus grande netteté 
les principaux faits de la science , en a 
considérablement abrégé Tétude. 
II serait hors de mon sujet dlndiqudr 
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tout ce que les travaux des BerthoUet ^ 
Fourcroy , Guiton , Cliaptal , Vauquelin , 
ont ajouté à la chimie. Je ne puis non plus, 
m'arréter sur les intéressantes découvertes 
de Coulomb dans la physique , d'Haùy 
dans la cristallographie qui repose sur des 
considérations purement géométriques ,. 
ni parler des importantes acquisitions de 
l'histoire naturelle , aidée surtout par 
Tanatomie et la chimie. L'énumération 
de ces belles découvertes est devenue 
inutile , car Féclat qui les environne les 
a fixées dans le souvenir de tous ceux qui 
s'intéressent aux conquêtes que Tesprit 
humain fait chaque jour sur l'ignorance. 
Le secours mutuel que se prêtent les 
sciences, à mesure que par leurs progrès 
elles acquièrent des contacts plus multi- 
pliés, plus étendus, est aussi trop évident 
aujourd'hui pour qu'il soit nécessaire de. 
le rappeler ; mais il n'est peut-être pas 
inutile d'observer, qu'outre les services 
qu'elles se rendent réciproquement pour 
augmenter leurs domaines respectifs , le 
rapprochement des diverses sciences est 
le moyen le plus propre à découvrir, la 
méthode générale qui doit diriger 1 esprit 
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humain dans la reclierche de la vérité. 
Chaque science ayant reçu de la nature 
de son objets de son origine et de ses 
|iremiers déVeloppemens , un mode de 
raisonnement souvent vicieux en quelque 
jioiht, et ptësqùe toujours trop particulier ; 
ce n*est que dans leur ensemble qu'on 
J>eut espérer de trouver toutes les circoAs-^ 
tances qui se rencontrent dans là eoii« 
duitë de nos méditations , et qui sont 
leis matériaux nécessaires pour arrive^, 
par abstraction , à la connaissance de la 
ikiarche dènoti'e entendement. Voilà pour* 
^uoi la métaphysique des sciences , qui 
met pour ainsi dire à part ce qu elles ont 
^eut-étre dé plus essentiel , les diverses 
formes de Part dé penser , au lieu d'être 
la base de leur édifice doit en être lé 
couronnement ; et comment ce n'est que 
de nos jours que l'idéologie , réduite à 
l'analyse exacte des opérations de notre 
^esprit , a fait des pas si remarquables. 

C'est ainsi que s'est formé de l'impul- 
sion donnée d'abord par les sciences ma- 
thématiques , et bientôt répétée par le^ 
sciences physiques , cet esprit de doute et 
d'examen , de calcul et d'observation, qui 
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caractérise le dix-huitième siècle. Tout ce 
qui ne tenait qu*àdës combinaisons plua 
ou moins heureuses de mots, et à des 
hypothèses même fort ingénieuses , n'eut 
qu'une célébrité passagère ;et comm^ par 
malheur l'esprit humain rencontre plus 
souvent Terreur que la vérité ^ le siècle où 
la raison fit le plus de progrès fut plus 
occupé de détruire que d'édifier, ^ais 
tandis que l'aspect des maux physiques 
et moraux dont ^ous i^omme^ ajs^iégés^ 
des vices doi^t Vprg^nisatipn soçijd^ est 
entachée , plonge , dans d^ méditiitions 
pénibles et iiiqui^t^nçps , 1^ esprits pror: 
fonds , mus parraine sensibilité réfléehiç^ 
qui croient à la perfectibilité dé l'esprit 
humain et qui la désirent ; des hommes 
accoutumés àreposer leur tête sur l'oreiller 
des préjjtigès , ^imputent les or^g^s^qn* 
ils luirent \^% témoi^^ à ceux ç^\ fjii on^ 
été les premières vidtime^s, et q9,ijLdis^i|in^Q|; 
sans e:^mèn d,es j^rogrè^ qi^i îçs ont jet^s 

*^!?.f .!?? ^Î^T^^?^^ 4ç lé^f sièfilç, 
Si on vqulait 4e?çeflidre dans V^ri^W . 

leurs fp^oea, M9 défient ceu:^; , qui vçx\L'<^ 
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il serait facile, en opposant les crimes en. 
fantés par righorance et le fanatisme 
Religieux , aux excès qui ont dénaturé les 
réformes que sollicitait \a. philosophie > 
de montrer par l'expérience de tous les 
tems^ qu'il existe au fond du cœur hu- 
main un levain qui fermente et produit 
à certaines époques des fureurs épidé- 
itiiqttes^'dont 6ti ne saurait arrêter le cours. 
Les • passions puisent dans les idées les 
plus" saines des prétextes pour relâcher 
par des secousseâ violentes tous les liens 
de lat société. L'arfibition toujours active , 
appelle* à son; secours Tenvie oui prend: 
tous les niasques pour s'échapper dès âmes 
qu'elle dévore , et produire ses déplorableà. 
effets : et de "même que le petit nombre 
de spécifiques que la médecine jiossède / 



veut envàiti proscrire, 'contribua a notre 
retour à Tordre , dès qu^éllç put faire jeji- 
tendre sa voix apfè^s là^âiùtedes tyrans. 
- Si les premiers ihôùVèmOTs a une ré- 
volution' qui deVâït ébi^à^ïiler rÈuropié '/ 
faire disparaître plusieurs états et renou- 



Teîer les formes ^ d'un grand empiré , 
suspendirent - pendant quelque tems la 
culture des sciences , le besoin ramena 
bientôt les esprits à cesspéculationss^EUes 
troublèrent placeméme dans lesdidcus9i^ns 
de rassemblée constituante qui , en dé- 
crétant Tuniformit^ du système métviqwe; 
donna lieu aux rplv:s belles opérations^ 
géodésiques qui aient été fHtes jusqu'à' 
présent ^et à des recherches de pliy^ique* 
les plus délicates. Bientôt obligés^de tirét^ 
de notre propre sol presque touâléà genres 
d^appiro visionnemenspôiiQ'nos mMnbt^ùses' 
armées ^ nous appelâmes à notre Recours 
laiçibimie, poitr tifa^nsiEormer en ^Ipètrè la 
terrojde nos^ Jiabitations f^lesdébris^de nos 
édi&oes V pour préparer raciev: néitéssairat 
à cfïQ» acelâ^s dacmes : ;. : ces^^ereif^i ier 
dmiti;es^qttil serait trop lopg dèidéta^l)er 
ici) ^j plaidèrent sii^éloquèmfti^t laWàuS8> 
dear$cièiBCëi^^iieJiiN9»tvrën.tiotv né^iônàléi 
pensa àréorgapimi^i^ens^^^â^ht? Âlbrs^ 
qùelquSas mt^mbi^S- ' (iviP ''t^Tàitér 'dt! * ^àlùt' 
^blie^Vx^^^A^I^'^l^^^'^esp^ sbvWf(9 qû^i!^ 
avaient a ppelés au près d eux pours'aider 
de leurs lumières , saisissant Toccasion 
deiécùtér^iès'pMs'aiSsfW 
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la protection immédiate du gouvernement^ 
les élèvea, les maîtres et les moyens d'ins- 
truction , c'était augmenter l'intensité dp 
ce foyer de lumières ^ en multipliant d'une 
|)art les efforts et d^ Tautre. l'attention j 
c'était faire contracter aux jeunes gens 
de^ Ueiiis d'amitié qui devaient par 1r 
^uife. produire l!uniQn des corps où 11$ 
allaient entrer^ et assurer leur concoure 
.pour le bi^n public , en. faisant cesser les 
prétentions et les jalp^usies qui ne se sont 
manifestées queitrop souvent; c'était in-- 
;tér^ss6r. à'ia igloite et aux succès- de ces 
anémes corps>, ies hommes qui d^ns les 
4toience5 '. fi^^ent ies regards de 1 Europe 

'f Labcauté dé<^:^emier plan réveilla 
<dans toÀL^ léa esprits Te goût, de l'étude j 
et L'école centrale des travaux ; publics 
donn&^sur toute ;l-éteiidue du territoire 
frahçai^tuT grs^d^élan Vôt^ la culture des 
ïffatîitêmàtiqnes , tatndis que dans son in- 
térieur «^éllé faisait fai/l des prodiges aux 
Xtiàltrés- comme aux élèves. Les uns j ont 
iyréé dea métluidès nouvellea , les autre» 
à peine sortie deikbti seinr, se Mot placée 
Att-rahgdes 6ifiivittt$#'--^a • ..■»:•••"•■;. ....' . vi 
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Un autre établissement conçu peut-être 
à Tenvi du preipier , sur un de ces plans 
qu*on ne peut enfanter que dans un tems 
où les moyens de ceux qui gouvernent sem- 
blent illimités^ venait d'être créé pour for- 
mer des maîtres qui répandissent tout-à^ 
coup , jusqu'aux frontières de la Républi- 
que, les derniers perfeçtionnemens des con- 
naissances humaines. Si cette idée gigan- 
tesque qui donna naissance à VEcole norr 
maie , ne put recevoir une exécution com- 
plète ; si en appelant à Paris , sous le titre 
d*£léves, i5oo personnes la plupart avan- 
cées en âge, habituéies à d'anciennes métho- 
des, quelques-unes même portées là par des 
motifs tout-à-fait étrangers aux sciences , 
on ne put raisonnablement espérer da 
former i5oo maîtres habiles ; il n'en est 
pas moins vrai que cette école donna une 
impulsion prodigieuse aux esprits. Une 
compression terrible ayant anéanti l'ins- 
truction en France , c<e n'était que par un 
choc aussi violent qu'on pouvait luirendre 
}e mouvement qu'elle avait perdu ; ^t il 
faut l'avouer , aucun moyen n'était plus 
propre que l'école normale à produire 
«et effet, e 

a 
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Contrariée par les circonstances phy- 
siques aussi bien que par les circonstances 
politiques , Técole normale n'eut qu'une 
courte existence ; mais les leçons que La- 
grange, Laplace,Monge,Berthollet,Haûy, 
Dau'henton , Garât , Volney et d'autres 
hommes distingués, donnèrent dans cet 
intervalle , firent naître la plus grande 
émulation, non-seulement entre les élèves 
capables de les goûter et d'en profiter, mais 
encore parmi tous ceux que l'amour des 
sciences associait à chaque tentative qu'on 
faisait pour en ranimer la culture. 

Par les faits que je viens de rappeler, il 
est impossible de méconnaître l'influencé 
que les Mathématiques ont eue sur la 
restauration des sciences , et comment 
en attirant les regards , elles devinrent 
l'objet principal de la première éduca- 
tion. En conduisant immédiatement à 
l'école polytechnique , elles ouvraient aux 
jeunes citoyens , appelés sans distinction 
à servir là patrie, la carrière dans laquelle 
ils pouvaient s^élever le plutôt au grade 
d'offitîier V ou qui, en les introduisant 
dans les services civils , les dégageait d'une 
obligation au-dessus de leurs forces phy-« 
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slques ; est il étonnant que la jeunesse de* 
sireuse de ravancemènt militaire^ rendu 
si prompt et si honorable par les succès de 
nos armées , et les parens qui voulaient 
soustraire leurs enfans aux^ hasards de la 
guerre , préférassent à toutes les autres^ 
une étude indispensable à raccomplisse- 
ment de leurs vœux les plus ardens. 

Sans doute cette prédilection poussée à 
l'excès^ dégénéra dans un engouement nui- 
sible à la propagation des autres branches 
de Tinstruction y non moins nécessaires 
au développement complet de Tesprit , et 
d'une utilité bien reconnue pour la plupart 
des relations sociales. Aussi vit -on re* 
paraître dans les Ecoles centrales j substi- 
tuées aux anciens collèges consacrés. pres«- 
qu'uniquement aux langues anciennes , 
renseignement des lettres groupé avec 
celui des sciences , et formant un cours 
d'études 6ù les jeunes gens qui n'avaient 
que peu de tems à donner à leur éducation, 
pouvaient suivre immédiatement les par- 
ties les plus convenables k la profession 
qu'ils se proposaient d'embrassçr ,. moyen 
inappréciable pour répandre las théqries 

utiles aux arts et au .QOjnmerce. Dans le 

'3 
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peu detems qu'elles ont subsisté, les école» 
centrales ont rendu de grands services, en 
appropriant à renseignement élémentaire 
lés germes précieux et féconds déposés 
dans les leçons de l'école normale. 

On peut enfin deihander si la priorité 
accordée pendant quelques années aux 
sciences sur les lettres dans l'éducation , 
a été aussi nuisible à ces dernières , qu'il 
plàit à quelques écrivains de le répéter 
sans preuves. C'est encore une question 
presqu'entière ^ à cause de la diversité des 
esprits» de savoir par laquelle de nos con- 
naissances il faut commencer l'éducation 
des enfans ; si l'étude dés langues est la 
seule qui convienne au premier âge; si^ 
l'on ne peut pas y substituer avec avantage 
celle de l'histoire Naturelle , ou même 
celle de la géométrie pratique et des opé-» 
Tationis de calcul rendues sensibles par la 
combinaison des mesures de l'étendue , 
ainsi que le fait M^ Pestalozzi. Oserait- 
on nier que ceux dont en saisissant le goût 
partScHlier on a accéléré les progrès, ne 
sôieiit revenus aux lettres lorsqu'ils en ont 
senti ie besoin , . et n^^ient rempli avec 
Ibeaùcoup de facilité le vide de leur pre* 



^» 
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'xniére éducation, tandis quais seraient de- 
meurés étrangers aux lettres , comme aux 
•sciences , s'ils n'eussent rencontré d'abord 
celle que la* nature ie^ appelait à culti- 
ver spécialement. On ne manquerait pas 
d'exemples à citer , sll était besoin d^ fon- 
der sur leur ^autorité les progrès qu*une 
raison développée fait EaUre dans Tart d^^é^- 
crire. D'Alembert a dit arec raison c< Que 
y> Tart d 'écrire n'est que celui de penser , et 
i> celui de Téloquence^le don de réunir une 
9 logique exacte et une ame passionnée y* 
Mettons si Ton veut à part les poètes et 
les oriateurs, quoique dans ce genre comme 
dans tous les autres ^ les grands hommef 
doivent plus à eux>-mémes ^qu'aux circons- 
tances minutieuses de leur éducatiopi^ 
Quelle que soit la perfection des sciences^ 
les modèles du goût son|: là pour les imiter^ 
et la nature parle toujours aux imagina- 
tions susceptibles de s'échauffer à son a$^ 
pect , et aux âmes capables de saisir les 
nuances délicates du intiment et sa juste 
expression. Mais quand il sera^it vrai que la 
culture des sciences aurait rendu plus rarea 
les grands éqrivains^ n'ant-elle pas multi- 
plié les honunes C9pa,ble$d>xprimer avec^ 

'4' ' 
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netteté et précision des idées justes , et de 
communiquer facilement aux autres ce 
qu'ils ont appris , ce qu*ils ont imaginé. 
Et de même que la prospérité d'un état ne 
résulte point de quelques grandes fortunes 
que Tindigence du peuple rend plus scan- 
daleuses , mais de Taisance générale des 
citoyens } la prospérité dés lettres , surtout 
quand on la rapporte au bien qu'ellepeut 
faire à la société , ne doit pas sestimer sur 
le degré de perfection auquel sont parve- 
nus quelques êtres privilégiés , que leurs 
contemporains ne savent pas apprécier ; 
mais sur les lumières répandues dans la 
masse des hommcv^» D'après ce tarif, la 
supériorité du dix -huitième siècle sur les 
autres est évidente. 

Mais pourquoi établir entre les sciences 
et les lettres , pour la prééminence , une 
lutte que l'amour-propre de ceux qui les 
cultivent rendrait interminable? Décou- 
vrir là vérité et la transmettre aux autres , 
voilà le but commun de leurs travaux» 
Parée des grâces du rythme et de Thar- 
monie , elle s*empare du cœur et de la 
mémoire dans les chants de la poésie; 
animée' par la chaleur vivifiante d*une 



> 
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élo€ution élevée , rapide , elle seule doit 
régner dans les productions de Tart ora- 
toire, qui devient funeste dès qu'il em- 
ploie sa force au triomphe de Terreur. 
Le savant doit sans cesse s'attacher aux 
recherches qui peuvent être utiles , ou 
tparcequ'elles donnent de nouveaux résul* 
tats applicables aux arts de la société y ou 
parcequ'en dévoilant à nos yeux les véri- 
tables lois de là nature, en éclairant notre 
esprit sur ce qui est et sur ce qui ne saurait 
exister, elles dissipent les préjugés , qui 
xie cèdent une partie de leur empire que 
pour en acquérir une autre ; car le mou- 
vement constitue si bien l'essence de Pes- 
prit humain , qu'il ne peut cesser d'aller 
en avant sans qu'aussitôt il ne rétrograde. 
Ce sont les services qu'ils rendent, et sur- 
tout le degré de perfection qu'ils acquiè- 
rent, qui font prévaloir dans un siècle 
une science , un art sur les autres , et 
non pas.les déclamations des hommes qui 
les professent. Le champ qui procure la 
plus abondante moisson est le plus cul« 
tivé : celle de nos connaissances qui , par 
la ranidité de ses progrès , fait espérer des 
succès plus multipliés, plus prompts, à 



r 
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ceux qui lui consacrent leurs veilles , capt- 
tive le plus grand nombre d'esprits. 
' Les lettres ont régné d'abord ; mais la 
perfection désespérante des modèles que 
nous ont laissés les deux siècles précé- 
idens , a pu décourager la plupart des 
hommes qui cherchaient à les imiter , et 
les forcer à suivre des routes moins sûres., 
mais plus faciles à parcourir. Les sciences 
ïnathématiques ont succédé aux lettres; 
et aujourd'hui les sciences physiques y et 
la chimie surtout , paraissent avoir Var 
vantage pour le nombre et Timportance 
des découvertes. 

Ces alternatives de renommée sont plus 
encore l'ouvrage des choses que des 
hommes ; et la nature semble suivre dans 
la marche de Fesprit des générations , le 
même ordre que dans celui des indivis 
dus. D'abord rimaginatioii domine ; bien- 
tôt s'appercevant que les prestiges de cette 
enchanteresse ont souvent caché sous des 
i^enrs les précipices où il est tombé, 
rhomme se jette dans les bras de la rai- 
son : il calcule, il pèse toutes les dé"- 
marches qu il doit faire ; mais reconnaisr 
sant ensuite que des circonstances hors 
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de son pouvoir > lé hasard même, sa 
jouent des meilleures résolutions , deà 
projets les mieux concertés , il appelle 
de nouveau à son secours Timagination , 
s'il en a conservé^ et à son défaut la mé^ 
moire ) pour se procurer des émotions 
douces : car le cœur réclamé plus impé^^ 
rieusement ces émotions >, que l'esprit les 
lumières. Peut-être retournerons -nous 
ainsi à la culture des lettres , si celle des 
sciences devient infructueuse : mais ^uoi 
qu'il puisse arriver , leurs titres à la con* 
sidération et à la reconnaissance de la 
société sont si réels , qu'il doit être permis 
d'appliquer à toutes , les réflexions élo- 
quentes sur l'utilité de Tastronomie phy- 
sique , par lesquelles M Laplace termine 
si heureusement sa belle Exposition du 
Système du Monde. 

« Conservons avec soin » , dit-il , « aug- 
» mentons le dépôt de ces hautes con- 
> naissances , les délices des êtres pensans. 
9> Elles ont rendu d'importans services à 
^) l'agriculture , à la navigation , à la 
» géographie ; mais leur plus grand bien- 
» fait est d'avoir dissipé les craintes occa- 
» sionnées par les phénomènes célestes p 
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:» et détruit les erreurs nées de Tignorance 
» de nos vrais rapports avec la nature , 
» erreurs d*autant plus funestes que Tordre 
» social doit reposer sur ces rapports. 
y> VÉRITÉ , JUSTICE : voilà ses lois 
» immuables. Loin de nous, la dangereuse 
f> maxime y qu'il est quelquefois utile de 
D s'en écarter , et de tromper ou d'asservir 
» les hommes, pour assurer leur bonheur : 
» de fatales expériences ont prouvé dans 
» tous les tems , que ces lois sacrées ne 
» sont jamais impunément enfreintes ». 



I 



PREMIERE SECTION. 

De r Enseignement j en général, pendanù 
le dix'huiùième siècle. 

J~j*iTAT de renseignement est nécessai« 
rement lié à celui de nos connaissances , 
et doit changer quand elles se perfection- 
nent et s'étendent. Les idées nouvelles font 
souvent reconnaître entre celles qu*on 
avait déjà, des rapports inapperçus qui 
doivent en modifier renchainement ; c'est 
donc dans la marche des sciences qu'il 
faut étudier celle de l'instruction publi- 
que. Heureux le peuple chez lequel Tune 
et l'autre feraient des pas égaux ! 

Les langues modernes ne furent long- 
tems que des idiomes barbares^ qu'on ne 
croyait pas propres à exprimer la volonté 
du gouvernement , ni même les transac- 
tions de quelqu'importance entre lés par- 
ticuliers. Le premier pas à faire dans Tins-^ 
tructiouy devait être nécessairement celui 
qui menait à la connaissance dé la langue, 
jouissant seule du privilège d'être em- 
ployée aux affaires ^ et dans laquelle était 




46 ssskis 

écrit le petit nombre d'ouvrages où Ton 
pouvait acquérir l'espèce de savoir alors 
en vogue; et ces ouvrages ne contenaient 
que quelques traditions échappées au naur 
frage général des sciences et des lettres , 
mêlées indistinctement avec toutes les er- 
reurs et les préjugés qu*enfantent les 
siècles de barbarie. 

Lorsque le goût de Tétude vint animer 
la solitude des cloîtres , et de là se propa- 
gea dans le monde , on s'exerça princi- 
palement sur des questions oiseuses d^ 
théologie et de métaphysique* 

L*homme entouré d*uiie multitude d'ob- 
jets que la nature a placés squs sa main 
pour son usage, ou pour servir au dévelop-. 
pement de ses fax^ultés^ et qu'il était da^ 
son intérêt d'étudier W détail, a de tout 
tems cherché à s'élancer hors du pionde 
qu'il habite ^ pour saisir des notions qui 
n'offrent aucune prise à sa raison; et le der- 
nier effort de son entendement a toujours 
été 4le reconnaître les limites dans les- 
quelles il est circonscrit. 

Les premiers traits de l'histoire des peu- 
ples, sont des fables sur la formation de 
Vunivérs et sur Forigine des dieux ; les 
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4>remiers «fforta pour la restavratîon des 
lumières ont eu un objet non moins chi- 
mérique ; et quand les écrits des anciens 
ont reparu , au lieu d y démêler les traces 
des .connaissances qu'on avait perdues , on 
^'y a cherché que des argumens en faveur 
4les rêveries dont on s'occupait alors exclu* 
sivement. On a touitmenté leurs exprès^ 
sions de toutes les manières , pour en tirer 
des conséquences aussi éloignées du vrai 
sens., que les hypothèses qu'on voulait 
sétayer Tétaient de la vérité: aussi s'est'^on 
«kttaché^ dans les premiers momens, auxan» 
leurs qui prêtaient le plus à ces allusions. 
C'est par robseit rite qui régnait dans ses 
écrits , par la subtilité de quelques-uns 
de ses traités, qu'Aristote acquit bientôt 
dans les écoles cette prodigieuse influence 
qui retarda si long^tems la naissance de 
là saine philosophie. Ses titres à: V^dmi-^ 
ration de tous les siècles,. furent précisé^ 
fhént ceqx qu'on ne remarqua point : au 
lieu ^e com^yarer se§ traités de physique 
et d'histoire naturelle avec les phénomènes 
et les productions de la nature y pour les 
vérifier ^t les étendre y ce qui aurait fait 
revivre IW t. d observer j seul moyen d'ac* 
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quérir des connaissances utiles, il seitl* 
blait qu'on eût établi comme un point de 
doctrine que ce qui nétait pas dans Aris^ 
tote n'était pas dans ta nature ; et ce qu'on 
jugea plus important dans ses écrits^ fut 
sa dialectique , fort ingénieuse sans doute , 
mais presque toujours superflue, et sou* 
vent nû^isible dans la recherche de la vé* 
rite. ': 

Mais tandis que les écoles retentissent 
toujours de querelles théologiques , aussi 
absurdes dans leur objet que ridicules 
dans leur forme , les romanciers , les trou* 
badours , montrent par des productions 
qui charment leurs contemporains , que 
les langues vulgaires maniées par le génie , 
peuvent s'élever à peindre nos sentimens 
et nos passions, à chanter nos^ plaisirs et 
nos peines.; ils sont suivis de près par le 
Dante y Pétrarque et Bocace ^ qui fixent la 
langue italienne. < r 

Après la destruction de Tempire :d'0-* 
rient les lettres grecques et latines exilées 
de Constantin ople , seul lieu où on les 
cultivât encore, se réfugièrent en Italie^ 
et de là se répandirent bientôt en Allë« 
magne et en France^ lorsque Timprimërie 

vint 
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Tint rendre au jour ces chefs-d'œuvre de 
lesprit humain , que le tems avait mu- 
tilés, mais qu'il n^avait pu détruire- Réta- 
blis dans leur premier éclat par les travaux 
des infatigables commentateurs , ils pas- 
sent dans toutes les mains , et deviennent 
enfin des livres classiques. 

Ce premier pas dans l'enseignement , 
est de la plus haute importance. L étude 
assidue des modèles que nous offre 1 an- 
tiquité , devait , en ramenant parmi nous 
le goût du beau, c'est-à-diredu vrai, faire 
sentir combien le corps de doctrine qui 
composait la philosophie du tems était 
vain et ridicule; mais ce n'était pas tout de 
l'appercevoir, il fallait oser le dire. L'au- 
torité , toujours tyrannique lorsque ceux 

qui lexercent sont ignorans, s'était étendue 
jusqu'aux matières philosophiques , ifai 
ne sauraient être de son ressort : elle don- 
na, en faveur d'Aristo te etde ses sectateurs, 
des lettres patentes contre Ramus et la rai- 
son. Cependant , malgré tous ces efforts 
pour le soutenir , Tédiiice de la philoso- 
phie scolastique devait bientôt s'écrouler. 
Déjà les navigateurs avaient pénétré 
dans les lieux les plus reculés; la décou- 

D^ 
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verte du Nouveau-Monde, celle du passage 
aux Indes orientales par le Cap de Bonne- 
Espérance , avaient jeté tout - à - coup 
dans la circulation une foule d*objets , 
et dans toutes les têtes une multitude 
d'idées , qu'on ne pouvait comparer à 
rien de ce qu'on connaissait auparavant. 
Beaucoup de gens , que l'intérêt , plus 
encore que la curiosité , déterminait à 
prendre part aux nouvelles entreprises , 
s'instruisaient uniquement de ce qu'il fal« 
lait savoir pour accomplir leurs projets , 
et employaient pour rendre compte de 
ce qu'ils avaient observé , la langue qui 
leur était le plus familière ; il se créa 
donc alors des sciences indépendantes 
de l'érudition , et dont l'importance s'ac* 
crut de jour en jour. 

En se découvrant de plus en plus aux 
regards des hommes , le spectacle de l'uni- 
vers imprime à leur esprit un mouvement 
qui lès pqrte à franchir les bornes où l'au- 
torité renfermaitla foi ; et le dogme estsou- 
mis àl'examen de la raison : mais cette rai- 
son , toujours le partage du petit nombre, 
éprouve dans ses progrès des résistances 
qui altèrent sa pureté : elle dégénère en 
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enthousiasme, tandis que ses contradic- 
teurs se livrent au fanatisme le plus bar* 
Wre. Alors s* allume un incendie dont la 
durée doit embrasser plus d'un demi-« 
siècle 1 et que des torrens de sang ne pour- 
ront éteindre : les passions les plus atroces 
frangent en massacres et en proscriptions^ 
ce qui n'aurait dû être qu une simple dis-* 
cussion philosophique. 

U semble que la nature ait attaché lé 
progrès moral de l'espèce humaine aux 
crises iqui agitent les états , comme sôtvrent 
elle opère le développement de l'individu 
pardesnuJadiesqi^ii mettentson exSstenca 
en danger. Les abus frappent les yeux da 
la froide raison ^^ long-tems avant qa'ellei 
ose ou qu'elle puisse les attaquer ouverte* 
ment. !|^le n'en triompherait peut-être fa- 
mais^ si les passions, ardentes à se montrer 
àè6 qu'elles en trouvent l'occasion , ne pre« 
naieiit ]^rt au combat. L'efferveseeiice 
qu'elles exeitent , et qui malheureusement 
dénétÀte presque toujours par des excès 
lès pki^ sages principes , renverse en même 
tems les barrières que l'intérêt et les préju- 
gés leur opposent de toutes parts. Mais les 
ekeés ne peuvent être que passagers ; bit n^ 
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tôt ils s'anéantissent ; et les principes, qui 
ent laissé de profondes traces, font enfin 
tourner les malheurs des pères au profit de 
leur postérité.^ 

Sipar lestroubles qu*ont engendrés leurs 
opinions, les réformateurs de TËglise dans 
le seizième siècle ont causé de grands 
maux/ j Jlindépendance qu'ils ont fait ger- 
sner dans les esprits a eu aussi d'heureux 
jl^ffetsÇ Cfest peut-être leur influence qui 
UQm donna Montagne et Bacon, les pre- 
apiecs restaurateurs de la yraie philosôt" 
pl^if^.; fr^^q^i^y^n exposant avec une naïveté 
piqu^nl^6-ses.4outes, ai porté à la supers- 
titiQii: et au pédantisme dest^otips dont ils 
yt^.s^ relèveront pas , quelques efforts 
qu- ils fa3s.e»:t; j tandia que; lautre , en pré- 
$eiltant le tableau de ce qu'il importait 
^Viër^Cfi^b^ement à Thomme de connaître^ a 
placé. la base des sciences dans robsjçrva-^ 
tion de la nature ,. ^t'a jeté les fondemens 
d*uxi plan d^i^tudes avoué par la raison, 
i^ais dont l'exécution devait étre.^core 
lpng*tems Tobjet des voç^u;>^ des homiaes ' 

flairés. ,;.■ ;.* \i ' [ •;: -r' ■•: 

En vain le philosophe français se plaint 
4u tems qu'on fa;it perdre au^ enfans dans 
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rétude des langues mortes , et pense que 
c*est la durée «de ce travail qui les énerve , 
et qui s*oppose à ce que nous puissions 
nous élever à la grandeur d*ame des an- 
ciens Grecs et Romains ; en vain il nous 
recommande de cukivar d'abord notre lan* 
gue^ et celle 4e nos voisins avec lesquels 
nous avons un conimerce plus fréquent ; 
an n*en continue pas moins à fatiguer l'en- 
fance de thèmes et de châtimens. 

En vain Bacon montre aux recherches 
des savans une série inépuisable de faits 
à recueillir et d'expériences à tenter , on 
consacre toujours la plus belle partie de 
la vie à arranger des mots. 

^ Montaigne , qui avait ouvert le ehe« 
miii de la vérité, en répandant sur les ques*- 
tions délicates de la philosophie un doute 
aussi sage que lumineux, succéda Des- 
cartes , qui traça dans sa Méthode y les 
règles qu'il fallait suivre pour passer de 
oe doute à dés connaissances plus cer-^ 
taines. S'il s'égara le plus souvent dans 
leur application^ et ne lit presque, en phy« 
sique et en métaphysique , que substituer 
des erreurs nouvelles à des erreurs an- 
ciennesjt il montra comment on pouvait 

3 
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combattre avec succès les unes et les an- 
tres ; il rendit à la raison ses armes natu- 
relles^ dont on Tayait dépouillée pour lui 
en donner de factices , désignées par des 
noms bisarres (t); et ses écrits Ârançai^ 
sont les premiers où l'on remarque cette 
clarté , cette précision y qui ont rendu notre 
idiome si propre èxxt sciences. 

A cette époque , les découvertes se suc- 
cèdent si rapidement qu*il me serait im- 
possible de les rappeler ici sans sortir des 
bornes que j'ai du me prescrire. Le con- 
cours des efforts des Copernic , des Kepler, 
des Galilée , des Pascal , des Newton , des 
Léibnitz , des Huyghens , secondé par les 
académies qui s'établissent alors,élèvesous 
le nom de Philosophie naturelle, un vaste 
édifice , fondé sur les progrès immenses de 
Tanalyse et de la géométrie^ et embras- 
sant dans son ensemble, la mécanique , la 
physique et lastronomie. 

La métaphysique dégagée par Descartes 
du jargon inintelligible qu'on lui avait 
fait parler si long-tems dans les écoles , 
6st rendue accessible à tous les bons esprits 



.(]) Bartata,, iSar^jE>/07}; par exemple. 
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par JiOcke , qui la soumets à des obéerra^ 
tipns précises., faites aur les opérations de 
notre entiendeuMU:. 

Enfin ranatomJe j la médeoine^ la diir 
mie^ rhistoiire naturelle; seçoiTent chaque 
|our des acoroissemens qui les fendent de . 
plus en plus importantes pour la société. 

. D après le tableau -dea richesses que les 
sciences viennent d'acqnérix en «i peu de 
tems , qui ne s'attendrait à yoir.Vieiiseignes^ 
ment public changer de £ace? 

Les objets d*.insj;ruction s*étant mxilti- 
plies considérablement , il semble .qu on 
devait chercher À resserrer dans des limites 
plus étroites , iceux dont .on s*:Qcoupaijt en 
premier lieu , afin de pouvoir ésn in^o*? 
duire de noiu^aux^ et qu'il était odé* 
cessaite sujetoul: .de s'attacher à réunir 
ceux qui présentaient ime utilité plus 
géuér-ale. 

Ce fut .pourtant ce qui i^ ecrivapoint en 
Franoe,; ren6eignemen.t p^biliç toonfié ,ex* 
clusivement à l'i^n .des jgiç^d^ corps de 
l'état , ne pouvait s^eariohir .que lente* 
ment des décou^^ertes. étrangères à rintéré^t 
ou à la ^oire de ce corps, qui xésistait 
d ailleurs de tout 40x1 pouvoir aux opiniona 
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dont il avait à craindre Tinituence, et ^ui 
nencourageait spécialement que les étu- 
des propres à étendre son crédit, à aug- 
menter ses richesses. Choisis presque tou- 
jours parmi les ministres du culte , ou 
essentiellement liés à ce cuite par la forme 
de Tinstitution, les chefs des universités 
ne pouvaient sentir que bien faiblement le 
besoin de modifier des écoles, où Ton trou- 
vait tout ce qu'il fallait pour briller dans 
les discussions théologiques. 

La plupart des professions utiles à la 
société n'existaient pas pour eux ; et même 
ils ne tenaient le plus souvent à la juris- 
prudence et à la médecine , que par des 
rapports fort accessoires. - 

H n*en était pas ainsi dans une grande 
partie des universités étrangères. Tandis 
que Tiiistruction delà jeunesse demeurait 
chez nous bornée à Tétude des langues 
anciennes et d'une philosophie très-super- 
ficielle, appropriée seulement à la théo- 
logie, ailleurs oA donnait les élémens de 
toutes leè ; sciences- V on favorisait égale- 
ment4és progrès dfe chacune. 

' Gepeiidàï)t vers le milieu du XVIII* 
»**^le ) il s'ékta de tous côtés , un cri gêné- 
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rai contre Tabus de consacrer presque tout 
le tems de la jeunesse à la seule étude des 
Jangues anciennes, lorsque Fédifice de 
nos connaissances était parvenu à un tel 
.degré d étendue , que pour obtenir des 
succès, même dans une seule branche^il 
fallait s'y consacrer de bonne heure. 

Des plaintes si bien fondées^ fortifiées 
même par T aveu de plusieurs membres 
distingués de l'Université , à la tôte des* 
quels il convient de nommer RoUin , por« 
térent les Radonvilliers , les Dumarsais ^ 
les Beausée , les Lebatteux/ à s*occuper 
des moyens d'abréger l'étude des langues 
anciennes ; et l'expérience confirme tous 
les jours la bonté de leurs méthodes. 

Le gouvernement, dans une institution 
qui Teùt plus honoré si le bienfait n*éût: 
pas été restreint à une classe privilégiée , 
s'écarta^ en faveur des jeunes élèves des* 
tinés spécialement à la profession des ar- 
, mes , de la. routine ; et associa Tétude des 
mathématiques , de la physique, de l'his- 
toire et de la langue maternelle > à celle 
des langues anciennes , renfermée dans de 
justes limites. 

. I^a fondation des Ecoles militaires. , qui 
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remonte bien au-delà des premiers tems 
de la révolution , fat une grande expé** 
rience que Fon fit pour perfectionner Ten* 
seignement public. 

' A cette tentative du gouvernement, en 
succéda beaucoup de semblables d^ns les 
éducations particulières ; et Von est en 
droit d'affirmer qu*il n'y a que i*aveugle-» 
Ment ou la mauvaise foi , qui puissent ré- 
péter que Téducation ancienne, parce^ 
qu'elle a donné de grands Hommes*, est 
exclusivement la seule qui puisse en pro^ 
duire encore. 

A mesure que les lumières se répan- 
daient dans toutes les classes de la société , 
la nécessité de réformer renseignement 
devenait plus évidente , et Topinion pu- 
blique sur ce point acquérait tant de force, 
que malgré son attachement à ses anciens 
xisages , l'université était obligée de s' en 
écarter chaque jour. La culture des lettres 
françaises s'étendait de plus en plus dans 
les collèges ; et ô'est à ce progrès que nous 
sommes redevables d'un grand nombre de 
poëtes élégans et d'écrivains corrects. 

On restreignit aussi , dans le cours de 
philosophie , rétude de la logique et de 
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la métaphysique , ^our donner plus de 
tems à celle des mathématiques et de la 
physique. 

G*était beaucoup sans doute que der 
modification; aussi heureuses , mais com«- 
bien elles étaient enaore loin de répondre 
à ce qu'exigeait l'état de la société ! Le 
petit nombre de sciences dont on donnait 
une teinture à la fin du cours d'études '^ 
devant être nécessairement précédé de 
toutes les humanités , Téducation des col- 
léges n*«n demeurait pas moins insuffi- 
sante dans son ensemble , et trop étendue 
dans ses détails, pour la plupart des jeunes 
citoyens* 

Aussi en voyait-on beaucoup qui, ne cher» 
chant qu'une instruction préparatoire , ok 
rebutés par la longueur et la sécheresse de 
l'enseignement , ou arrachés à Tétude par 
le besoin de pourvoir à leur existence , se 
retiraient avant d'atteindre à la philoso- 
phie , et n'emportaient avec eux que quel-* 
ques notions très-incomplètes de la langue 
latine, qui s'effaraient bientôt de leur mé- 
moire. 

L'éducation des collèges ne faisait donc 
rien en faveur de la nombreuse classe de 
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la société , qui , destinée à cultiver les arts^ 
à se livrer au commerce, et assujétie par- 
conséquent à un apprentissage assez IcHig 
des professions qu^elle doit embrasser, ne 
peut consacrer à Tétude qu*un petit nom* 
bre d'années > et ne cherche que des con« 
naissances appropriées à son objet*. 

Au lieu donc de ne faire cultiver à la 
jeunesse qu'une seule branche de nos con^ ^ 
naissances , il fallait les greffer toutes sur 
un tronc principal , afin que Télève par-» 
tant de ce tronc> put s'arrêter aux rameaux 
dont les fruits convenaient le mieux à ses 
goûts et à ses besoins. 

Il fallait qu'en embrassant le système 
entier des [sciences , paur en former un 
cours d'études complet , les écoles publi- 
ques offrissent encore aux jeunes gens , 
dont la fortune ou le tems étaient trop 
bornés pour qu'ils pussent suivre ce cours, 
Toccasion de reconnaître à quoi ils étaient 
propres , ou le genre d'instruction utile à 
l'état auquel ils se destinaient. 

On aurait ainsi rapproché des artistes 
les sciences qui peuvent diriger leurs opé- 
tations *, c'eut été le meilleur moyen de 
perfectionner l'industrie j oar le pays oisk 
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elle est le plus florissante, est celui où Tins* 
truction partielle est le plus répandue» 

Telles étaient les. base» sur lesquelles 
tous les gens raisonnables desiraient que 
l'enseignement public fut . organisé ea 
France , lorsque la révolution amena la 
suppression totale àes collèges et la ces-- 
sation de Tiiistruction publique. L'incenr 
die général consuma un édiflçe qu'il aurait 
mieux valu sans doute réparer qu* abattre^ 
mais après ce malheur , reconstruira -t-on 
Tédiflce tel qu*il était? et par respect pour 
le tems qu'il a duré, par l'horreur qu'ins« 
pire le fléau qqi Fa détruit 9 s'interdira-t-pa 
des changemens dont la nécessité était dé« 
montrée , lors même qu'il existait encore? 

U n'est pas permis de concevoir une telle 
idée.. Quand on peut mettre à profit les 
fruits de l'expérience et du tems. doit-oi» 
y renoncer volontairement et retourner aiUc 
point d'où l'on était parti ? 

La vérité, que toutes les passions c6m*^ 
battent sans relâche, se fait jou/: à travers. 
les obstacles qu'on lui oppose de toutes 
parts, et conserve, au milieu du conflitdes 
opinions , une marche constante et uni- 
forme-, qui la distingue essentiellement 
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de VetKurm L'histoire des érënemens ne 
présente qu une alterna tiye de biens et de 
maux} celle de nos pensées, qu'un mé- 
lange de découvertes et d'erreurs; mais 
dans Tune et dans Tautre^ l'observateur 
éclairé ne peut méconnaître une tendance 
marquée , vers le perfectionnement de la 
aociété et Tavancement des sciences. Les 
réformes salutaires n'appartiennent pas 
exclusivement à Tépoque où elles ont 
lieu ; amenées par la force des choses , 
elles s'annoncent de bonne heure par un 
vœu , d'abord foiblexnent exprimé , mais 
f[tki , fortifié par le concert de tous les bons 
esprits , devient enfin un vœu général , et 
donne une impulsion irrésistible. 

Ce vœu se manifesta avec énergie dès 
les premiers jours de la révolution. On 
vit se succéder à l'Assemblée constituante ,- 
plusieurs plans vastes et imposans , pour 
répandre les connaissances et en même 
tents reculer leurs limites ; mais les orages 
qui survinrent firent renvoyer à des mo*- 
mens plus calmes^ Torganiasition de rins-* 
truçtiort publique; et bientôt les divers 
partis voulant s*en emparer , afin delà di- 
riget vers le but où tendaient leurs efTotts ^ 
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elle acheva de s'anéantir au milieu da 
cette terrible lutte. Pour la ressusciter w 
lorsiju'on essaya de renouer les liens da 
l'ordre social , on fit diverses tentatives 
que je passerai sous silence , afin d'arriver 
au plan mis à exécution après rétablisse^ 
ment de la constitution de Tan III. La 
chute du papier-monnaie et l'étendue dea 
dépenses auxquelles l'organisation ac*- 
tuelle des corps politiques de TEurope 
oblige les gouvef fiemens ^ ayant malheu* 
reuseçient trop bien prouvé que, quel-^ 
qu*imporrtans que soient les résultats du 
progrès des lumières , la lenteuj: avec la* 
quelle il» se développent , plaçait près- 
qu au dernier rang , les frais qu'occasion- 
nent les institutions qui lés amènent, oa 
ne se livra plus , cQmrme dans quelques-uns 
des projets précédens , à ce luxe d'institué 
tiojis^fruit d'unzèle ardent pour la culture 
des lettres , très-convenable à une grande 
nation qui en tirait la plus belle partie 
de sa gloire ^ mais incompatible avec les 
moyens pécuniaires , absorbés par do 
grandes armées de terre et de mer, tou- 
jours subjsis tantes , et par une administra* 
tion intérieure très-compliquée* 
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La loi du 3 brumaire an 4 , ^ut contient 
le plan dont je veux parler, ne 'présente 
que des dispositions simples , peu dispen«- 
dieuses , * et susceptibles d*amélioratiohs 
graduelles. Voici re:^trait de ces disposi- 
tions. 

L-ëhs^ignement est partagé en trois de- 
grés; savoir : dans les Ecoles primaires^ 
\es' Ecoles centrales , \%s Ecoles spéciales. 
A regard des premières , où!, Pon devait 
enseigner à lire, à écrire, à calculer, 'et 
lés éléméns dé la morale; tout se réduit 
aux: formes prescrite^ pour le choix àes 
maîtres, et' à. la détermination dé léùr sa- 
laire , consistant dans une réttributiou 
payée par les paréns des élèves , et dans 
uii logement que le Gouvernement s'^en- 
gageaità fournir, soit en nature', soit eil 
argent. L'administration dépiairtementale 
avait le droit d'eièmpter de la' riétrlbùtion 
le quart des élèves , pour cause d'indi-^ 
gence. 

Lé titre II de cette même lof ][)ortè' : 

Il y a une école centrale dans cbaqiié 
département de la république ; l'ensei- 
gnement y est divisé en trois secfîoiis. ' 

Il y a dans la première section : 

Un 
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' Ua professeur d»e dessin, 
\}n professeur d*liistoire i^aturelle , 
Ua professeur de langues anciçuoes , 
Un professeur de langues vivantes , lors- 
que Tadipinistration départementale aura 
obtçnu ppur cette chaire Tautorisation du 
jcorps législatif. 

Il y a dans la seconde section : 
Un professeur d'élémeins de mathéma- 
tiques , 

Un professeur de physique jet de chimie 
expérimentales. 
Il y a dans la troisième isection : 
Un professeur de grammaire générale , 
Un professeur de belles-lettres , 
Un professeur d'histoire, 
Un professeur de législation. 
Les élèves ne sont admis aux cours de 
la première section qu'après Tàge de douze 
ans ; au¥ cour3 de M seconde , qu^à T^e 
de quatorze ans accpii^plis; aux cp^rs de 
la troisième, qii'à T^ge de seizQ ans* 

Il doit y avoir , Auprès de cliiaque école 
centrale , une bibliothèque publique , un 
jardin et un cabinet d'hîstoirp naturelle , 
un cabinet de chinûe et de physique expé: 

E 
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Les professeurs des écoles centrales sont 
élus par un jury d'instruction , composé 
de trofs membres ^ dans chaque départe- 
ment. 

Outre ces dispositions, la loi en con-^ 
tient encore quelques-unes relatives à des 
détails concernant la nomination des pro-' 
fesseurs, le mode suivant lequel ils pour- 
ront être destitués, etc.; mais elle ren- 
voie à des réglemens arrêtés par les admi- 
nistrations départementales et confirmés 
par le gouvernement, tout ce qui regarde 
la forme des cours et la discipline. 

Dans ces écoles, chaque élève payait 
une rétribution qui ne . pouvait excéder 
â5 liv. , et dont Tadministration départe- 
mentale avait le droit d*exempter le quart 
des élèves , pour cause d*i^digence• 

Enfin, les communes qui possédaient* 
dans leur sein d'anciens collèges^ étaient 
autorisées à réclamer auprès du corps lé^ 
gislatif la faculté d^ établir , à leurs frais ^ 
des Ecoles centrales supplémentaires ; et 
ces écoles , organisées sur le modèle des 
écoles centtâïtes ordinaires , pouvaient nei 
renfermer que les parties de l'enseigne^ 
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ment déterminées par le vœu des com* 
munes qui les réclamaient. 

Dans le titre UI, sont indiquées onzt 
espèces d* écoles spéciales ; savoir : 

D'astronomie ; 

I3e géométrie et de mécanique ; 
D'histoire naturelle} 
De médecine ) 
D'art vétérinaire ; 
D'économie rurale; 
Des antiquités ; 
Des sciences politiques ; 
De peinturé, de scùlpturie et d'arôhi^ 
tecture } 
De musique ; 

Des écoles pour les sourds -muets et 
pour les aveugles-nés. 

L'organisation de ces diverses écoles 
était renvoyée à des lois particulières. 
Enfin , une des dispositions du titre V ^ 
relatif aux encouragemens , accordait à 
vingt élèves , dans chacune des écoles 
centrales, et des écoles speèialés , deô p'éif- 
siens , dont le maximur^, devait être aé- 
terI^iné par le corps législatif j et les stijèft*' 
devaient être nommes par le poutefiië^^ 
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metff , êfvtt Im présentation des professeari 
et des adminî^tra^tions départementales. 
Après plusieurs tentatives inutiles , qui 
ayaient presque achevé de détruire Tins* 
truction primaire , en cherchant à Téle- 
ver, c*était beaucoup se restreindre, que 
d'y borner l'enseignement à la lecture» à 
récriture et au catcul ; mais c'était tout 
€e qu'on pouvait faire ; car pour aller au- 
delà ^ les hommes n'auraient pas moins 
manqué que les moyens pécuniaires. En- 
core, malgré qu'on se fut renfermé dans 
des limites aussi é;troites , la difficulté de 
mettre les instituteurs en possession du 
logement que la loi leur accordait , et Tin- 
lluence que les partis exerçaietit , ou pou- 
Talent exercer sût leiir choix, détournant 
les parens d'envojrèt leurs etifâiis à ces 
ééêlék) h*ànï )^s permis qu'elles furent 
d'aucu:^^ utilité , peàdsint U coutté durée 
de lëiiir eiiëténcé. 

[' Ce premier degré cl*în8trtictîoft , èî Aéces- 
saire a la plus gi^ahde jpàrtiedéTsi titoyensf 
d'un Ètatj est sous tous le^ l'àp^ôttii, iitk 
xg;^jf^\^%èTe de conAàncé , qiii hë pébt élM 
ranpii quç ()ar de^ !homitié3 agréables à 
la multitude qui les èînplbid , et dont il 
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faat parçonséquent lai^â^r le çhcH7CHe|;gg^^ 

oreux. U ^<eeit paa moisis -naoesôiiirei^e liw- 
ser ^ 90111^ bi gâmutie d "imeâurYeéUM^çeiMit- 
vena^le, ^ iibefté ^:quÎQ0iigiie.4e le pn^ 
pose , d'^p^igper.ce^ premiecs.élémeQside 
nos coanai^sances, ^ur lesquels â1 (CAt Âm- 
possible d: en imposer longttemp&iauxgeas 
les moins é<lf|ii»és ; car ceUej^iberté jétabUt 
-entre les instituteurs ttne«t:oncujiurenoe,qû 
réduit leur salaire au plus bas degré pos- 
sible, et mçt jes parens les pjus ^pauvres 
en 4tat de faire au mpinSf apprendre à lire 
à leurs ,enFans ; avantage .inappréciable. 
C'est au teînps^ g^tii piroj)agp de prp,çl}e 
en proche le» icojinais§çi9.^es fitil^.^^ît 
,;^ux GpuTernen<en8 èclaiç^?^, ,5]^! ,^àjg|jt 
distribuerai - projjos. l^s .^ncpurajgeB» W.s » 
à répanttf^,''4ans k!.9ïas|p^^ÇS éjpoîiç^ Pri- 
maires , qiii.el|ï^es .ëçpl^S|ji'fl,.n ,^enrft g}gs 
relevé , dont ïps sjiccès , serv«pt d'pbiçt 

de comparaison , et font descendre jus- 
qu'au plus grand nombre des- hommes ^les 
résultia^s 4e^ xQnç<çptiQ]as r]^ft}],]:euse|S. ^da 
P«tit, , 

C'est du second degré d'instruction que 

3 
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« ^ » ■ • 

doivent partir ces améliorations ; il doit 
être la véritable source de toute Tinstrue^ 
-tion publique : servant de base pour s'éle- 
ver dans les écoles spéciales }usqu*au der-* 
-nier' terme de nos connaissances ^ il réagit 
atiir Ici prainjer degté , en y rejetant , pour 
vâinsi dire, son trop plein ^ c*6St-à-dire, en 
- ipenvoyànt à ce degrés comme instituteurs , 
^un; grand nombre des sujets^ qui li'ont pu 
^«relever jusqu'à l'autre degré^y mais bien 
'Supérieurs aux maîtres d'école ordinai- 



:.: v! 



'• • ; : 



.jCé n'est que par rapport aux écoles 
"cent.raiès, qtie' Te plan d'instruction tracé 

dans la, foi du '5 brumaire an 4 ^ a rççu 

une e^^écutron a -p- peu- près, entière , au 

inllieu/ iles CQnj:rariétés de tout genre » 

^<)ëi^'âéclaùràgëmenV ^e ibùtç" espèce ; et 

* cependant il a eu dès sùbcès marqués dans 

tiii assez grand nombre de vules / par^ 

AÎflïfesqtfeireà^^^^^ tt^è de; toutes les 

^ Cluses i rèlàtivèmeht à! leur importance 

^'-'(l^-L*6^'?èiJ6ild 'À^il'i^t'aTit 'donb un -véfitablç 
centre d'instruction, la dénomination diEco^i cep- 

c 
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et à iQur situatioiu EnHn- parurent;, dans 
les écoles pjuiblique3rles principales bran- 
ches du système des. connaissances hu- 
maine^r, et chacune des , trois divisions du 
eorps qui , remplaçant les académies , était 
destiné à conserver et à. étendre le dépôt 
de ces connaissances , eut ses. racines dans 
des institutions répandues . sur to\ite la 
surface de l'empire (i). 

J'ai fait voir par le progrès des lumières 
quel aurait dû être celi^i de l'instruction: 
maintenant je dois montrer si Ip plan dcjs 
Ecoles centrales répond à ce progrès. Tel 
est le but que je me propose en exami<- 
nant successivement la nature et La conve* 
nance de chacun des cours indiqués par 
la loit 

Présenter en première ligne rinstructiou 
la plus nécessaire au:jf ^f t§ jst a,uçomp^rce> 
dans une série de cours ordonnés suivant 
leur . rapp9jrt d'u.t^lité à l'égard des di* 



. . . f 



' (i) L'Institut national organisé potit là première 
fois par la' Igi du' 3 brumaire aa 4 , était partagé en 
trois classes , savoir : la classe des^ sciences physiques 
^t niafhémaù'çues , cg\\& des sciences morales ^ipfilir^ 
tîqmsif celle 4^ UUérature et heaux^rts^ 
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yerses professions , ettibràssant le moïn* 
dre intervalle possible, et convetiables aux 
jeunes gens qui fie peuvent disposer que 
d'un petit nombre d*années pôiir leur ins- 
truction : voilà ce que demandaient d*uh 
'cornimiin accord tous iéux qui s'élevaieitt 
contre lés fortnes de Pailcien enseigne-' 
inént , et c*ést aussi ce qu'dffraîent les Eco- 
les centrales. 

En effet /les arts d'imitation et de cons« 
truction oht pour ba'se le dessin ; la théo- 
rie des autres répose Sur les diverses pro- 
priétés des éoi^ps , et pàrconséquent sur 
lés sciences physiques et mathématiques. 
Avant d^entrër dans le détail de ces pro- 
priétés, et de lés séparer les Unes dés autres 
pour en analyser les effets , il faut donner 
'une idée de la multitude des productions 
de laliâtui^fe,;dé fa Vài-îété infinie qui les 
distingue , et^ du fil , aussi délié que sûr, 
dont le génie s'est arâié pour ^pénétrer 
dans ce dédale. Cest-donc par Tétude des 
premiers élémens de TlEiistoire naturelle , 
qu'on doit commencer celle des sciences 
physiques. On objectera sans doute que 
pour obtenir de grands succès dans cette 
science , il faut en posséder plusieurs 
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autrea , comme la physique proprement 
dite , la chimie , la géométrie , dom elle 
emprunte continuellement le sécouirs , et 
qu'ilfaut, ou supposer aux élèves des no- 
tions qu'ils n'ont pas , ou faire à tout 
moment quelque digression , pour leur en 
donner une idée ' succinte. 

Mais on répond d'abord à cette 'objëc- 
tion, qu'un professeur habile saura tou- 
jours choisir , dans rimtiien'âité âés faits 
que présente l'histoire naturelle , ceux 
dont Tétude demande le moins dé con* 
naissances accessoires; qti^il iie peut ni ne 
doit peiiiiér à former des naturalistes , mais 
à révéler au jeune homme fait pour le 
devenir, la vocation qu'il a reçue de lu 
nature, et à rendre sensible aux autres, 
par des exemples mai-qiians, les secours qfiie 
résprit humain a su tirer de la descrip- 
tion et de l'analyse des différences que 
pt'ésente la structure des corps , pour lés 
recôttnaitre et les classer. ' Quelques ta- 
bleaux bien faits dés particularités les plus 
remarquables de Torgatiisàtion des ani« 
maux et iles végétaux , dés mœurs et de 
rindtistrie dés premiers , des propriétés 
usùêUes des seconds , ainsi ^ue de céllèa 
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des substances les plus répandues dans I0 
règne minéral, eu intéressant des élèves 
très-jeunes , gravent pour toujours dans 
leur esprit les principales lois de la na*- 
ture, qu'ils verront sans cesse agir sous 
leurs yeux, et suffisent pour faire com- 
prendre la marche de la science, à l'aide 
de laquelle 1 élève pourra lui-même clas^ 
«er les résultats plus précis et plus déve- 
loppés que lui présenteront , dans la suite , 
les professeurs de mathématiques et de 
physique. 

Enfin , par les objets nombreux et variés 
qu'elle met sous les yeux des enfan$ , This- 

, toire naturelle est plus propre qu*aucuna 
autre science à faire, naître en eux le goût 
de l'étude ; et lorsqu'elle montre la né- 
cessité de s'appliquer aux sciences plus 
abstraites , elle remplit le but le plus dif- 
ficile à atteindre dans renseignement, 
celui de conduire l€;s élèves pas à pas à 

^des travaux qui les jauraient infaillible* 
xnent rebutés , s'ils n'avaient pas senti la 

nécessité de s'y livrer, 

- ■ ■ , • • • ■ 

. I^e cours. de mathématiques , placé dans 
la seconde section lorsqu'il comprenait 
Vjarithmétique , l'algèbre , la géométriç Qt 
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la trigonométHa , renfermait tout ce qu'il 
est nécessaire de savoir pour la partie des 
arts mécaniques , ' de larchitecture et de 
l'arpentage. En s attach^pt à développer 
la partie philosophique, de ce cours , on 
. en pouvait faire une logique appliquée , 
propre à suppléer et même à remplacer 
. avec avantage celle des anciennes écoles. Si 
a'est par Texercipe qu'on apprend aux en- 
. Xans à marcher , c'est aussi en faisant con- 
.tracter V.habitude de raisonner j uste, qu* on 
dlonne au jugement toute la rectitude et 
4a sévér)ité dont il est susceptible. Un pro- 
:^J(esseur qui aura long-temps médité si^r 
; tpn sujets saisira avec empressement toutes 
4es occasions d'analyser les différentes for- 
mer de raisonnement dont la science qix'il 
enseigne fournit des exemples , et il ren- 
dra sensible , P^f: ces exemples > la plu- 
part des fautes que l'on commet dans Ten- 
:chalnement des idées* ' ^ 

: Si l'on compare un cours renfermé dans 
:dès bornes aussé étroites , et dont la durée 
.oie saurait être moindre d'un an , avec les 
ibrillantes thèses descoHéges, o.ùi dansùn 
iiitervaïleide temps moins considérable ^ 

tt» jeunfehpmmê pénétrait le* çiystèrôs 
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les plus profonds de l^infini , entrait pres^ 
que en lice avec les géomètres, on trouvera 
que^ sous ce rapport, les éeoles centrales 
étaient bien inférieures aux anciens col-» 
léges ; mais si , dans les nouvelles insti- 
tutions , on a substitué une étude appro- 
fondie des principes à des connaissances 
superficielles , Texercice du jugement à 
celui de la mémoire , on conviendra sans 
doute que, loin de rétrograder , rinstruc- 
tion a fait des progrès réels. 'Est-ce, en 
effet , pour £aire parade un ^moment de 
quelques efforts de mémoire , -ou pour, 
recevoir de profondes impressions , dont 
les traces subsistent longtemps, et qui 
puissent se renouveler lorsque le besoin 
Texigera , que les jeunes gens doivent 

s'instruire? 

Pour «apprécier rinstruçtion *mathéma- 
tique des collèges , il suffit de se rappeler 
qu'elle s*effaçait avec autant dera^dité 
quon en avait mis à Tacquérir , et que 
tous ceux qui n^en savaient que^œ* qulls 
< avaient appris dans leurs cours dé phy^» 
^i€fue^ étaient obligés de recommencer sur 
.de nouveaux frais cette, partie deleur édu* 
^4»ition . lorsau'ils voulaient être admis 
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dattt queiques*uns des corps où les can- 
tdidats étaient assujétis à des épreuves ri- 
goureuses. £t pouvait-^ il en être autre^ 
ment, puisque, pour parcourir une plus 
grande carrière en peu de temps, on ef-» 
fleurait à peine les principes de la science , 
et Ton ne s'arrêtait que sur des matières 
dont ia difficulté fait seule le mérite, lors- 
qu'elles ne sont pas préparées ]mr des 
notions préliminaires suffisamment éten<- 
dues. 

Les professeurs des écoles centrales , au 
contraire , convaincus que Ion apprend 
toujours plus dans le cours de sa vie qua 
dans ses premières études , ou que d a 
moins il reste peu de chose de celles-ci , 
pensaient que le vrai but de T enseigne* 
ment est de préparer les jeunes gens à 
s'instruire par eux-mêmes , plutôt qu^ 
d'accumuler dans leur tète des proposi- 
tions particulières, des faits, des règles que 
les livres rappellent toujours , lorsqu ox\ 
sait les entendre. Ils s'attachaient prin- 
<iipalement à inspirer à leurs élèves 1 amour 
de Tétude , à leur en applanir les difHcuI- 
tés, en insistant sur Tesprit des méthodes; 
et lorsqu'ils les avaient mis en état de sur- 
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monter les obstacles qui peuyent se ren^ 
contrer dans la lecture des bons ouvrages f 
ils croyaient avoir rempli leur tâche. 

Ramené au point de vue qui convient à 
'des écoles élémentaires , le cours de ma-* 
thématiques pures suffit à ce qu'exige ce- 
lui de physique, qui , dans le même esprit^ 
doit se borner aux notions générales de 
la mécanique des corps solides et fluides ^ 
aux principaux phénomènes de la pneu-* 
xnatique^ de l'optique, de l'électricité, 
du magnétisme , de la chimie et du sys- 
tème du monde, en choisissant parmi ces 
phénomènes ceux qui servent de base aux 
travaux des principales professions de la 
société. 

Après avoir suivi, dans ses ramifications^ 
l'enseignement des sciences physiques et 
mathématiques , parcourons celui des let- 
tres , qui commence par le cours des lan- 
gues anciennes, placé dans la première 
Section. 

Quand l-mseignement des sciences se 
fait dans là^ langue maternelle } quand 
cette langue , perfectionnée par une suc- 
cession de bons écrivains dans tous les 
genres, possède un assez grazid nombre 



% 
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d"* ouvrages propres à former le cœur,ôriier 
l'esprit ^ et occuper les loisirs de ceux 
qui ne font pas une profession de la cul- 
ture des lettres ; quand il s*agit d'une na- 
tion assez riche de ses propres découvertes^ 
et assez curieuse de celles des autres ^ 
pour produire des traités complets sur 
toutes les branches de nos connaissances ^ 
l'étude approfondie de la langue , réputée 
autrefois savante , et regardée alors comme 
la clef de toute Tinstruction , ne saurait 
plus être que Tobjet d'une érudition par« 
ticulière» Mais comme pour apprendre ce 
que c*est qu'une langue^ et pour en bien 
remarquer les formes , il faut nécessaire- 
ment comparer sa marche à celle d'une 
autre , les élémens du latin , en. procurant 
cet avantage , éveillent dans ceux qui peu- 
vent s'y livrer, le goût de la littérature 
ancienne , qui fut la mère et qui demeure 
encore le modèle de la nôtre. 

Tel doit être maintenant le principal 
but de renseignement du latin dans l'édu- 
cation générale. Pour l'atteindre, la tra-. 
duction du latin en français suffit ; on y 
peut faire observer ces inversions , ces 
tournures ps^rticulières q;ui constituent le 
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génie d'une langue , et elle n'exige presque 
que la cpnnait^sance des déclinaisons et 
des conjugaisons. Par là , les règles de 
la syntaxe , si abstraites en eUes-mêmes , 
si mal expliquées daos la plupart des rudi* 
mens , deviennent , pour ainsi dire , des 
faits d'expérience , et perdent alors cette 
sécheresse et cette futilité qui ont souvent 
empêché des enfaiis doués d*une raisoa 
précoce, de profiter dans Tétude du latin. 
Un intervalle de temps açsez court} quand 
on les fait passer par des difficHités biea 
graduées , suffit pour mettre les élèves en. 
état de se rendre compte de? plujs bçafix en- 
droits d'un bon auteur , qiii ne sont assu- 
rément pas les plus difficiles. On répon- 
dra sans doute que ce n'est pas là savoir 
le latin ; quç pour posséder une If^ngue , 
le point le plu9 important est de con- 
naître la significiition d'un grand nombre 
de mots , et qu'on ne peut y parvenir que 
par un long usage. JVIais» enpore un coup , 
ce n'est point là ce dont il s'agit ; car le 
défaut d usage ferait bientôt perdre ce sa- 
voir. Et qu'importe à un négociapit , au 
ehef d*une manufacture, à un militaire , 
à un administrateur , ^intelligence com- 
plète 



plète des auteurs anciens? S'il veut se dé- 
lasser par leur lecture, ne trouvera-t-il 
pas assez de ressources dans les bonnes 
traductions que nous possédons? Et com-^ 
bien de gens , même parmi les élèves des 
anciens collèges, pourraient, à juste titre^ 
se vanter d'en lire plus dans le texte de 
Tacite ou de Virgile, que n'en font en- 
tendre les traductions soignées? 

L'exemple de Boursault et de plusieurs 
autres littérateurs, qui ignoraient absolu- 
ment le latin , a prouvé qu'on pouvait 
sans cette connaissance , écrire avec quel- 
que succès dans notre langue ; mais quoi 
qu'il en soit , en changeant la marche de 
la première étude du latin , en la rame- 
nant à des principes plus simples , on ne 
faisait point de tort à ceux qui devaient la 
pousser très-loin. S'il s'était formé moins 
de latinistes qu'autrefois , on aurait mieux 
su sa langue , et on eût été plus en état d'ap- 
prendre les langues vivantes , parcequ'ay an t 
mieux analysé ce genre de travail , on au- 
rait distingué ce qui convient à toutes les 
langues , de ce qui est particulier à un 
idiome, surtout si l'on avait suiyi le Cours 
de Grammaire générale placé dans la troi- 

F 
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siéme section , comme le complément de 
celui des langues anciennes , et l'introduc- 
tion à la logique et à la métaphysique. Il 
était même facile au professeur de ce cours 
d'y faire entrer ce que les deux sciences 
dont je viens de parler contiennent de 
réel et de vraiment utile. 

Ce n'est peut-être qu'après le cours de 
belles-lettres que celui de grammaire gé- 
nérale doit être suivi , parceque , renfer- 
mant la philosophie du langage^ il ne peut 
être bien saisi que par ceux qui ont appli- 
qué les formes de l'art d'écrire^ et qui en 
ont observé les nuances. L'art d'écrire 
n'est, à proprement parler, que Tensem- 
ble des règles établies par les critiques, 
d'après l'examen attentif des productions 
du génie. Il faut bien se garder de le con- 
fondre avec le talent d'écrire. Cette faculté 
enchanteresse d'exprimer avec force ce qui 
nous affecte vivement, de décrire avec élé- 
gance et avec précision tout ce qui tombe 
sous nos sens , n'emprunte le secours de 
Tart que pour se conformer aux conven- 
tions sanctionnées par l'usage dans la lan- 
gue où l'on écrit , ou pour disposer les di- 
verses parties du sujet dans l'ordre près- 



ttit par la succession naturelle des idées 
et la marche du raisonnement. 

Quoique des auteurs^ assez célèbres dans 
leur tems , mais entièrement abandonnés à 
leur imagination , ou soumis au mauvais 
goût de leur siècle, aient méconnu ces 
règles j elles étaient pogirtant si faciles à 
trouver, qu'il serait ridicule d'attacher 
trop d'importance à leur seule énonciation, 
puisque d*ailleurs on peut> en les obser- 
vant , ne produire que des ouvrages insi- 
pideSé 

Les passioris seules développent le ta- 
lent d'écrire. Il peut s'annoncer de bonne 
heure , mais il n^est bien formé que dans 
l'âge mûr. Avant de pouvoir colorier utt 
tableau , il faut charger sa palette > essayer 
toutes les teintes , apprendre à former des 
nuances , et surtout s'être bien pénétré des 
tons de la nature. Il faut de. même avoir 
beaucoup observé et profondément senti 
les divers mouvemens de l'ame ^ pour les 
imprimer à celle du lecteur. Semblables 
aux corps sonores qui ne peuvent être 
mis en vibration que par des sons d'accord 
avec celui qu'ils rendent, les âmes bien 
nées ne sont affectées que des sentimens 

at 
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naturels, peints avec vérité; toute'expres- 

sion qui passe le but , les choque autant 

que celle qui ne l'atteint pas. 

Rousseau , dont le talent extraordinaire 

semble avoir porté au plus haut degré la 
puissance du langage pour rendre les af fec. 
tions du cœur humain , pourrait être cité 
en preuve de ce que j'avance. Obligé de 
suppléer ce qui manquait à sa première 
éducation , et dirigé par le hasard dans 
le choix de ses études, il n*a écrit que tard, 
et après avoir été long-tems le jouet des 
passions qu'il a peintes avec tant d'énergie. 
Un petit nombre de préceptes simples , 
appliqués à des exemples, qui puissent 
fixer Tattention de Télève, exercer son 
jugement, et tels qu'il trouve dans ses pen- 
sées et ses sentimens habituels , les moyens 
d'expression qu il doit employer : voilà 
comment se compose un cours élémen- 
taire de belles -lettres , fait par un profes- 
seur^ convaincu qu*il faut plut^ retarder 
qu accélérer la naissance des passions dans 
le cœur d'un jeune homme , et le sous- 
traire aux émotions vives , sans lesquelles 
cependant on ne montre qu'une chaleur 
factice , et on ne produit que des déclama- 
tions ridicules. 
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La sensibilité, que rien ne peut rem- 
placer , lorsqu'elle aura acquis toute son 
énergie , adievefa toujours de développer 
le talent d écrire dans celui qui en aura 
reçu le germe. L'art disparaît quand le 
cœur est ému : s'il conduit encore la main , 
ce n'est que par Teffet de l'habitude ; mai^ 
les profondes affections effacent entière- 
ment la froide symétrie qui résulte de Tob- 
servation des règles. Les transitions ra- 
pides^ les mots sous-entendus , les méta- 
phores hardies , loin d'obscurcir le style 
des âmes passionnées , lui donnent une 
force et une grâce particulière, et sont le 
cachet de la vérité du sentiment. L'exalta- 
tion de ce style le rend quelquefois défec- 
tueux ; mais ses défauts sont faciles à cor- 
riger : le fond est toujours noble et varié , 
les ornemens sont toujours riches, et il n'y 
a , le plus souvent , qu'àélaguer ou soigner 
quelques détails , parceque tout y respire 
cette chaleur et cette vie qu'on ne saurait 
donner après le premier jet. 

L'étude , qui perfectionne ces dons de 
la nature , ne peut être que celle qu'on 
fait soi-même, d'après des vues que la seule 
lecture des écrivains célèbres suffit pour 

5 
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3uggérer , quand on est appelé à cultiver 
les lettres. Pour le plus grand nombre^ un 
style clairet simple est tout ce qu il faut 
acquérir; et les différens cours qui don- 
nent lieu à des rédactions, y mèneront d'au^ 
tant mieux, que les sujets à traiter com- 
porteront des définitions plus rigoureuses 
ou des descriptions plus circonstanciées, La 
tâche du professeur de belles-lettres dans 
les écoles centrales , était donc plus courte 
et plus facile à remplir que celle du pro-^ 
fesseur de la rhétorique des collèges. 

Les sciences niorales et politiques, qui 
forment la troisième branche du système 
des connaissances , sont représentées^ dans 
les écoles centrales j, par le cours d'his- 
toire, dans lequel se fond renseignement 
de la géographie , et par le cours de législa- 
tion. Ceux qui ne voyent dans l'histoire 
et dans la géographie que des sciences de 
mémoire , ont pu être étonnés du rang 
qu elles occupent ici ; mais la géographie 
ne mériterait pas même le nom de science , 
si on la réduisait à la simple nomencla- 
ture des lieux, qui peut s'acquérir journel- 
lement, par l'inspection de cartes^ de ta- 
l^lçaux , et en consultant des dictionnaires , 
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et qui ne saurait se conserver que par ce 
moyen. Pour en diminuer la sécheresse , 
on y joint ordinairement les principaux 
traits d'histoire relatifs au pays dont on 
donne la description , l'état de sa civilisa- 
tion , des forces de son gouvernement , du 
comitierce , de la religion et des mœurs de 
ses habitans. Tous ces détails , qui dépen- 
dent du tems aussi bien que des lieux y fe- 
raient double emploi avec l'histoire , s'ils 
n*étaient pas réunis à son enseignement. 
L'autre partie de la géographie, qui con- 
cerne la construction et l'usage des cartes y 
fondée sur les premières notions de la 
géométrie et de l'astronomie , se partage 
naturellement entre le cours de mathé- 
matiques pures et celui de physique ; les 
unes pouvant être indiquées dans l'expo- 
sition des propriétés géométriques de la 
sphère , et les autres dans celle du sys- 
tème du monde. 

La narration des faits, dans Tordre de 
leurs dates , ne composerait pas non plus 
l'ensemble d'un cours, si les conséquences 
qui résultent de ces faits n'étaient suscep- 
tibles de développement par rapport aux 
institutions sociales , au progrès de la ci« 

4 
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vilisatîon , à la conduite des individus , 
et ne présentaient la série d'expériences 
par lesquelles le professeur de législa- 
tion doit établir ou vérifier les prin- 
cipes généraux de la science qu*il en* 
seigne. 

On sent que ces principes ne devaient 
tenir que peu de place dans renseigne- 
ment des écoles centrales, qui, tendant 
toujours vers les applications, ne pou- 
vait s'arrêter sur des spéculations ab- 
straites, dont il est si facile d'abuser lors- 
qu'on ne les circonscrit point dans les 
limites que l'observation des événeniens et 
l'histoire du cœur humain leur assignent. 
Mais le professeur, pouvait remplir d'une 
manière bien avantageuse la durée de son 
cours , en se livrant à l'exposition des 
principales branches du système de légis- 
lation civile et criminelle en vigueur dans 
rÉtat. Les lois, dans lesquelles on n'a pu 
prévoir tous les cas particuliers , prennent 
souvent , par cette raison , aux yeux de 
l'homme qui les a enfreintes par igno* 
rance , et en se laissant aller à ce que ses 
lumières naturelles et le bon sens lui dic^ 
taient sur sa position , un caractère d'iu«< 
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justice qui Tirrite , qui le rend astucieux. 
Cet inconvénient très-grave^ qui souvent 
a des suites funestes pour les individus , 
suffirait seul pour rendre indispensable 
renseignement général de la législation , 
quand même ce ne serait pas un devoir ri- 
goureux démettre, le plus qu*il est pos- 
sible , à la portée des membres d'un Etat , 
les règles auxquelles ils sont assujétis* 
Les ' crimes seront d'autant moins /h?- 
çuens y que le texte sacré des lois sera lu 
et entendu d'un plus grand nombre 
d hommes ^ sl dit Beccaria. 

La morale n'étant que la législation des 
individus , son enseignement , quoiqu'il 
n'ait point été indiqué dans la loi , est 
compris implicitement dans celui de légis- 
lation générale, puisque les règles de la 
conduite des hommes , soit qu'on les éta- 
blisse de société à société, ou d'individu à 
individu , trouvent leur base dans la con- 
sidération de nos besoins et de nos facul- 
tés , d*où naissent nos droits et nos de- 
voirs. On ne saurait nier, en effet, qu'il 
existe une morale universelle, que les phi- 
losophes de tous les tems , de tous les lieux 
et de toutes les sectes , ont reconnue et en- 
seignée* S'ils ont différé sur son origine , 
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sur ses fondemens , ils ont été d'accord sur 
ses résultats ; ils ont toujours conclu que 
le moyen le plus assuré , et parconséquent 
celui que prescrit notre intérêt bien en- 
tendu, pour se procurer le degré de bon- 
heur auquel on peut espérer raisonnable^ 
ment d'atteindre y ou pour diminuer la 
somme des maux dont on peut être me- 
nacé , était de pratiquer la vertu. Heureu- 
sement il est incontestable que la morale 
usuelle , si nécessaire à tous les hommes , 
quelque culte qu'ils professent , quelques 
dogmes qu'ils croyent , ne repose que sur 
des principes très-simples , et plus encore 
sur de bonnes habitudes. Sans cela , Tin- 
quiète curiosité de notre esprit sur les 
causes placées hors de sa portée, notre 
goût pour la dispute, et les querelles théo- 
logiques qui en ont été la suite , et qui 
n'ont engendré de troubles que sous les 
gouvernemens faibles , auraient rendu im- 
possible l'existence de la société , en alté- 
rant les règles de la conduite des citoyens 
les uns envers les autres, par Tintroduc- 
tion des diverses sectes qui se partagent la 
croyance humaine. Leur conflit et les 
doutes que produit la controverse , ame^ 
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nant aussi dans un grand nombre d'esprits 
«ne incrédulité absolue, sans que pour- 
tant, quoi qu*on en dise, la dépravation 
croisse en raison du relâchement apparent 
des liens religieux, il en résulte que les 
bonnes lois ^ maintenues avec force, ont 
un. supplément utile , dans les notions 
abstraites du juste et de Tinjuste , sur les- 
quelles se règle l'opinion publique. Tels 
étaient sans doute les motifs qui^ joints à 
lïntention de faire jouir tous les citoyens, 
à quelque communion qu'ils appartins- 
sent, du bienfait de Tinstruction , avaient 
fait écarter de l'enseignement général les 
matières qui ne pouvaient être soumises 
en tout au raisonnement ou à l'expérience. 
Les cours , dont je viens d'indiquer l'es- 
prit, coordonnés seulement par l'âge au- 
quel on y était admis , savoir : douze ans 
pour la première section , quatorze pour 
la seconde , et seize pour la troisième > 
se combinaient sans peine de manière à 
offrir un enseignement partiel propre à 
un but particulier , ou à continuer une 
éducation déjà commencée. Le jeune 
homme qu'on aurait destiné seulement 
^ux arts ou au commerce^ pouvait asso- 
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cier Tétude du dessin , celle des langues 
anciennes , avec celle de l'histoire natu- 
relle , et y faire succéder celle des ma- 
thématiques et de la physique , laisser 
même de côté les langues anciennes , si dans 
sa première instruction, il avait acquis 
une connaissance suffisante des élémens 
de sa langue et de Torthographe. Les élé- 
mens de la législation positive auraient été 
utiles au négociant ; le militaire aurait pu 
se passer dé Thistoire naturelle, et se bor- 
ner presque au dessin , aux mathéma- 
tiques , et à la partie de la physique qui 
regarde les machines. Le cours de langues 
vivantes , que Padminîstration départe- 
mentale n'aurait pas manqué de déter- 
miner d'après les localités , eut été géné- 
ralement utile; mais le corps législatif 
ajourna toutes les demandes qui lui furent 
adressées à ce sujet. 

Quant à renseignement complet , dont 
la durée ne s'élevait pas au-delà de 6 ou 8 
années , même en doublant plusieurs 
cours; on y pouvait prendre une teinture 
des premiers élémens du savoir en général. 
Et quel avantage ne serait-ce pas pour la 
jeunesse , qui^ le plus souvent , ignore à 
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quoi les vicissitudes du sort la conduiront, 
d'être préparée à étudier et à concevoir les 
principes d'un art ou d'une science quel- 
conque , par les premières notions qui lui 
ont été inculquées , et par la connaissance 
des sources où peuvent se puiser ces prin-* 
cipes? 

La durée des cours, nécessairement très* 
limitée , ne permettait pas de pousser 
bien loin renseignement de chaque 
science , sur tout en se conformant aux 
règles de la vraie méthode , qui commande 
impérieusement de préférer un petit nom- 
bre de vérités fondamentales bien déve- 
loppées^ à des théories élevées, parcourues 
rapidement , ou seulement esquissées ; et 
j'entends ^ à ce sujet , beaucoup de gens 
se plaindre que les écoles centrales ne 
pouvaient faire que des demi-savans. 

hes déclamations sur les demi-savans , 
les demi-connaissances , sont le champ de 
bataille ordinaire des ignorans et des sa- 
yans entachés de pédantisme ; les uns s'en 
servent pour justifier leur paresse , les 
autres pour élever leurs prétentions. La 
force des objections de ces derniers , ne 
vient que de ce qu'on ne s'entend pas com- 



^ ESSAIE 

munément sur ce que désigne l'expressiofl 
demi -connaissances. Ce n'est pas de ne 
savoir que la moitié des choses qu'il est 
dangereux , si Ton sait bien cette moitié ; 
mais c'est de ne savoir qu'à moitié chaque 
chose. Toutes les fois que des notions sont 
claires et précises , qu'on en a une idée bien 
nette , bien approfondie , quelque peu 
étendues qu'elles soient, elles peuvent être 
utiles , et jamais nuisibles. Mais quand 
l'esprit n'aperçoit les résultats qu'à travers 
des nuages ; que, sans avoir parcouru tous 
les anneaux de la chaîne qui les lie entre 
eux, il veut s'en créer une explication , 
il tombe souvent dans le vague ; et par des 
inductions fausses, des analogies trom- 
peuses, se précipite dans une suite de pa- 
ralogismes. C'est ce qui arrive , quand 
on passe trop légèrement sur les princi- 
pes , et ce qui rendait, par exemple, l'ins- 
tructîbn mathématique des écoles cen- 
trales, toute élémentaire qu'elle était, si 
supérieure à celle des anciens collèges , 
poussée beaucoup au-delà. 

Un entendement accoutumé à n'être sa- 
tisfait que de ce qu'il saisit bien distinc- 
tement , à ne s'arrêter que sur des idée^ 
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lumineuses et complètes , quelque petit 
nombre qu'il en possède , suffit pour ré-, 
sister aux prestiges du charlatanisme, 
qui se trahit alors par Tobscurité dont il 
s enveloppe , soit à dessein , soit par le 
défaut d'exactitude de ses théories et des 
résultats quil en a déduits. 

Les écoles centrales remplissaient donc 
les conditions que les philosophes du der- 
nier siècle desiraient dans les anciens éta- 
blissemens y puisqu'elles présentaient une 
instruction complète , dont toutes les par*- 
ties sont utiles , et pouvaient être réunies 
ou séparées à volonté. Cependant cette 
association des premiers élémens des 
sciences physiques et mathématiques , des 
sciences morales et politiques , à ceux des 
belles lettres, qui parmi nous a paru^ aux 
personnes accoutumées au cercle étroit où 
s'étaient renfermées nos universités , un 
luxe d'enseignement, n'était qu'une ré- 
duction très-sommaire du système de cours 
adopté dans les principales universités du 
Nord (i) j et même d'un autre plan , qui 



(j) Comme il m'a paru que renseignement de ces 
écoles^ quoiqu*annoncé régulièrement dans les ga- 
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en Yertu d*une loi rendue le lo ventôs» 
an III^ avait eu un commencement d'exô* 
cution. 

Ce plan établissait dans les écoles cen- 
trales treize professeurs; savoir : 

Un de mathématiques» 

Un de physique et chimie expérimen- 
tales. 

Un d^histoire naturelle* 

Un de méthode des sciences ou logique. 

Un d'économie politique et législation. 

Un d'his toire philosophique despeuples. 

Un d'hygiène. 

Un d*arts et métiers. 

Un de grammaire générale. 

Un de belles-lettres. 

Un de langues anciennes. 

Un de langues vivantes. 

Un des arts du dessin. 



zettes allemandes , n'était pas encore très-connu en 
France , j ai cru à propos d'en insérer deux program- 
mes à la fin de la première section, afin de montrer 
l'esprit de ces élablissemens , bien différens de ceux 
que nous possédions autrefois sous le même nom. 

Les 
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Les difficultés qu'on rencontra pour 
remplir les cadres de T organisation pres- 
crite par la loi du 3 brumaire an 4^ à cause 
de la nouveauté de plusieurs enseigne- 
mens qui n'étaient pas encore descendus 
dans les écoles du second degré , avaient 
été si grandes à Tégard du plan que je 
viens de rapporter , qu'elles contribuèrent 
beaucoup à le faire modifier. On dut re- 
gretter cependant le cours d'hygiène et 
celui d'arts et métiers , dont l'utilité , 
quoique incontestable, paraît n''étre pas 
encore assez sentie. 

Les effets bien constatés , d'un régime 
approprié au climat, au tempérament et à 
la nature des occupations , ne laissent au- 
cun doute aux personnes tant soit peu ini- 
tiées dans la médecine , que la propaga- 
tion des préceptes de l'hjgiène ne soit im- 
portante, non -seulement pour les indi- 
vidus , mais pour Taccroissement de la 
population ; et d'ailleurs ce cours , néces- 
sairement précédé de notions générales 
d'anatomie et de physiologie , aurait 
répandu des connaissances très-propres à 
diminuer la funesteinfluence qu'exerce ^ 
même sur des personnes assez éclairées, 

G 
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la multitude des charlatans qui se mêlent 

de Fart de guérir. 

Pour celui d'arts et métiers , il man« 
quait un ouvrage où les procédés fussent 
classés et décrits par genres et espèces , en 
partant de la matière à laquelle on les 
applique et du résultat qu'on en attend ; 
ce qui peut être exécuté sans entrer dans 
les détails d'une description complète de 
chaque art, parcequ'ils ont entr'eux des 
parties communes qu'il est inutile de ré- 
péter. On sent les secours que renseigne- 
ment des mathématiques et de la phjsique 
prêteraient à celui dont il s*agit, et dans 
lequel on passerait en revue la partie de 
la mécanique qui a pour but Tinvention 
et la composition des machines : partie en- 
core neuve , car jusqu'ici on n'a fait que la 
théorie mathématique des machines Sim- 
ples, et on n'a donné des descriptions plus 
ou moins détaillées , mais individuelles ^ 
des machines connues. De là^ une foule de 
répétitions , où Ion cherche inutilement 
l'assemblage qui doit produire l'effet par- 
ticulier dont on a besoin , où se perdent 
des constructiofls très-ingénieuses qui ont 
été inventées déjà plusieurs foisj de là 
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rimpossibilitédans laquelle la plupart des 
hommes, que rebute le défaut de méthode, 
sont d'apprécier le mérite d'une machine, 
et qui les rend quelquefois dupes du plus 
misérable charlatan : tandis que si , aux 
prolixes compilations qu'on ose à peine 
feuilleter dans le plus grand besoin , on 
substituait un traité présentant isolément, 
par ordre de propriétés , les divers moteurs 
connus , et tous les moyens employés , soit 
pour transporter dans une direction 1^ 
mouvement imprimé dans une autre , soit 
pour accroître la force aux dépens de la 
vitesse ou réciproquement , on ne serait 
plus à la discrétion des mécaniciens , qui, 
lors mémequ*ilssont instruits, nesontpreS' 
que jamais exempts de charlatanisme, par- 
cequ*ils sentent la difficulté où Ton est 
en général de vérifier leurs assertions en 
recourant aux matériaux qu'ils nont 
pu rassembler et digérer qu'a force de 
tems. 

Les écoles centrales n'auraient pu être 
complétées sous les rapports précédens 
que par une nouvelle loi ; mais elles re- 
çurent dans le cours de leur existence , 
par la simple impulsion du Ministère de 
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rintérîeur , une addition qui pouvait de- 
venir très-importante (i). 

Dans l'organisation des nouvelles écoles 
de médecine , le bibliothécaire se trouvait 
chargé d'un cours spécial sur la bibliogra- 
phie des ouvrages relatifs à Part de gué- 
rir ; par une extension naturelle de cette 
idée , le bibliothécaire de chaque école 
centrale fut invité à donner, sur la biblio- 
graphie et l'histoire littéraire , des leçons 
^comprenant tous les détails nécessaires 
pour faire connaître la marche de Tesprit 
humain dans ses progrès , et même dans 
ses erreurs , en éloignant tout ce qui tient 
à cette érudition pédantesque , propre seu- 
lement à étouffer le vrai savoir. Un tel 
cours ne pouvait évidemment qu'ajouter 
beaucoup aux avantages que présentait 
rétablissement des écoles centrales , et 
s'accordait bien avec Tesprit qui avait pré- 
sidé à leur formation. En effet chaque 
professeur ne peut guères s'occuper dans 
ses leçons que dé la partie dogmatique de 



(i) Ce qui suit est tiré en partie d une circulaire 
émanée en Tan 7 du Ministère de llntcrieur, et dont 
le plan ainsi que la rédaction me lurent coniiés^ 
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la science qu'il enseigne , et tout au plus 
indiquer à ses élèves , les auteurs qui ea 
ont traité avec le plus de succès; mais, 
outre ces pères de la science, dont il est 
souvent réduit à ne citer que les noms , il 
existe encore , dans chaque partie , un 
grand nombre d'écrivains estimables qui , 
par des découvertes moins brilla;ntes qud 
celles qui ont illustré les premiers , oit 
seulement par des rapprù'obèmens heu- 
reux, ont fait faire aux cbnnàîsèan'cës Kil- 
xnaihes des pas nécessaires à leurs progrès; 

' t * 

et ont influé par là d*unë manière mar- 
quée sur les succès des grands hoinmés qui 

I • _ 

5ont venus après eux; Un irivéïitairé géné- 
ral de ces matériaux ne pouvait être fait 
que dans un cours de bibliographie, des- 
tiné à former le couronnement de Tédifice 
complet de Tinstructiott ; il retraçait' aux 
éjèves J enchaînement et l'utilité à^s di- 
vers genres de connaissances* «tuxqufelleli 
on avait tâché de les initier» Led réflexions 
générales qui constituent la- phHé^otohie 
des sciences , qui graVent poù^ td^jôtiifs 
dans la ménioire^leur liiaitihe^eV ia' fbr'tbè 
de leurs m'éthodes , et qui se* perdent, eh 
quelque sôxte, dans Texposition succesr 

3 
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sive des diverses propositions de chaque 
corps de doctrine , venaient se placer là 
comme. d'elles-mêmes, et tiraient de leur 
réunion un plus haut degré de force et de 
clarté, en même tems qu'elles inspiraient 
un intérêt plus grand. 

Quel spectacle , en effet , plus digne d'oc- 
cuper une tête pensante que la liaison qui 
existe ,eiitre les résultats si nombreux et si 
yai;i^s que Tesprit a déduits des rapports 
des s^ns , ce qu'il y a ajouté de son propre 
fond^ et enfin le parti qu'il en a su tirer 
pou^ sa tisfaire à.$(ss besoins, ou pour se pro- 
curer les jouissances les plus pures comme 
le^ plus douces! Quoi de plus convenable 
à un jeune homme , prêt à entrer dans le 
jnQnde pour y exercer des fonctions hono- 
ri^bles^ que.de passer en revue toutes les 
TJcheiS^ses que- l'instruction qu'il vient de 
recevoir ^ mises à sa disposition , et de se 
g^^|);arer.i^ne espèce d'agenda propre à le 
jdwgi^n 4wsi toutes les recherches qu'il 
.yojgi4^^I^l{|:reprendre , de quelque nature 
4]u.elle^ épient , et au : moyen duquel il 

au milieu des distractions et des affaires , 
parcçqu ijL aura toujours un but certain, 
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et pour y parvenir , une route bien 
tracée. 

En parcourant ainsi toutes les branches 
du système des sciences sous les yeux des 
jeunes gens, enflammés du désir de les cul« 
tiver , on donne une impulsion féconde à 
cet esprit de recherche qui, pour se déve- 
lopper , n'attend que Tindication des ob- 
jets dignes de le <:aptiver, et on met au 
niveau des savans de la capitale , ceux 
quarréte dans leur carrière la difficulté 
de suivre > loin du foyer des lumières , les 
progrès de l'esprit humain , et qui ne peu- 
vent attendre que du hasard j la connais-* 
sance des sources où ils puiseraient une 
instruction nécessaire pour leur épargner 
une foule de tentatives inutiles , et pour 
les mener à la vérité par le chemin le plus 
court. 

Sans doute sll fallait suivre toutes les 
sciences et tous les arts dans leurs subdi-v 
idsions^ présenter Textrait raisonné des 
ouvrages techniques un peu importans , 
unei pareille entreprise aurait droit d'ef- 
frayer ; mais H suffit de distribuer dans un* 
ordre clair et précis, en s'attàchant à la^ 
division des m|ttièf es plutôt qiv'à celle des 

4 
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siècles, les livres remarquables; et poui' 
cela , de se former un tableau analy- 
tique du système général des connais- 
sances , de montrer, depuis les époques les 
plus reculées jusqu'à nos jours, la route 
parcourue par chaque science en particu- 
lier; route, pour ainsi diji^e, jalonnée par 
les divers ouvrages irecommandables qu'a 
produits chaque siècle 9 et de s'arrêter sur 
les rapprochements auxquels ils donnent 
lieu, en plaçant à la tête de-cliaque divi- 
sion des sommaires sûr :1k nature des ob- 
jetfrtju elle' renferme ^ ût sur le rang qu'ils 
doivent occuper danslejsystèm^e général 
de nos connaissances^ Indépendamment 
des secours ^ue la personne chargée de 
cet enseignement apurait pu: trouver dans 
les écrJlvainsjdtr E^^âiécle vqui se^Y)nt beau- 
coup occupes de l'analyse des sciences en 
général, il eût été natiirel .qu'elle deman- 
dât à chacun dies.^pofesseiirs une esquisse 
de.l*histioîd&'ret:def la métaphjsiquje deilor 
scteneecqui'il enseignait; et avec ces don-> 
mééé^ il.ne restait plus qu'idécrirè^ com«ie 
on ia coutume de le faire , les éditions pré- 
cieuses -patjeur raretéiou Iqur correction ^ 
les principaux ittdices auxcjnels on peut 
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découvrir Tépoque des anciens manus- 
crits , et ce qui concerne la connaissance 
matérielle des livres (i). 

On se serait bien trompé sans doute , en 
se flattant que ce cours de bibliographie 
aurait , dès ses commencemens , et dans 
toutes les écoles , la même étendue et 
le même succès ; mais quelqu'imparfait 
qu'il eût été dans les premières années et 
dans les lieux où les lumières avaient le 
moins pénétré , il se serait infailliblement 
perfectionné par l'effet du tems et de la 
succession des hommes , et plus promptes 
ment encore par l'émulation qu'excitait 
entre les professeurs de toutes les écoles 
centrales, la liberté qu'on leur avait lais-* 
sée dans la direction des études , et 
qui , en leur assurant tout 1 honneur des 
améliorations qu'ils .pouvaient introduire^ 
leur faisait aussi porter toute la respon- 
sabilité des fautes qu'ils pouvaient cqnji- 
mettre. * 



(i) ta ciit;'alaire que jaî citée contenait l'éssaî 
d*i!in plan de classification des matériattx du cours 
proposé. On le trouvera à la fin de la première secf» 
lion de cet ouvrage. 
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L'article de la loi , où la forme de ren- 
seignement, les subdivisions des cours ^ 
accessoires purement réglementaires , qui 
tiennent plus aux hommes qu'à la chose ^ 
étaient renvoyées aux autorités locales ,re^ 
çut une sanction d'un grand poids , dans le 
règlement des écoles centrales du dépar* 
tement de la Seine , rédigé par Lagrange , 
Laplace et Garât , alors membres du Jury 
d'Instruction. Ces hommes , si familiarisés 
avec la marche de Tesprit humain , con- 
vaincus que là première et presque Tu- 
nique condition pour garantir le succès 
d'une école, est dy intéresser l'amour- 
propre des- maîtres , et pour cela de n'en 
choisir ^ué' de capables d'aspirer aux suf- 
frages de leurs élèves et de leurs conci- 
toyerts^ confièrent -encore aux professeurs 
l'entière' direction de renseignement. Ils 
ne craignfài^t pas qu'aucun d'eux laissât 
sa felassè déserte plutôt que de s'abaisser 
au niveau des jeunes gens que pouvait lui 
fournir la ville où il enseignait. Ils ne re- 
commandèrent point que renseignement 
fût élémentaire, parceque, d'une part, le 
premier intérêt du maître était de le rendre 
tel, et parceque, de Tautre, l'intérêt public 
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exigeait que , pour tirer un meilleur parti 
des jeunes gens nés avec des dispositions , 
les seuls dont Tinstruetion soit vraiment 
avantageuse à la société dès qu il s'agit 
d'autre chose que de la lecture et de l'écri- 
ture , il ne descendit pas au-delà de ce 
que ces jeunes gens avaient appris dans le 
premier enseignement. Et comme cet en- 
seignement est niultiplié et peu dispen- 
dieux dans les grandes villes^ les élèves 
arrivaient aux écoles centrales avec un. 
degré d'instrjuction qui devait nécessaire-* 
ment y relever le cours , tandis que dans 
les villes moins populeuses ou plus éloi- 
gnées du centre de l'Empire, il fallait in- 
sister davantage sur les premières notions. 
Mais cet abaissement ne devait être que 
momentané ; l'instruction aurait néces- 
sairement repris de la force , soit par Pef- 
fet de la propagation des lumières , soit 
par Taugmentation des moyens d'ensei*- 
gnement particulier. 

C*était ainsi qu'on pouvait répondre à 
ceux qui voulaient qu'oa supprimât quel- 
ques-unes des branchés; les plus élevées 
de renseignement des écoles. placées dans 
les villes moins importantes /pour y intro* 
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duire des cours plus élémentaires ; qu'on 
établit , par exemple , jusqu'à l'entière 
organisation des écoles primaires , dans 
chaque école centrale, deux maîtres char- 
gés d'enseigner les premiers principes de la 
langue française, l'usage du dictionnaire, 
l'orthographe et la pratique du calcul 
arithmétique. On ne peut nier que cette 
innovation n'eut été très-utile dans un 
grand nombre de ces établissemens, mais 
elle serait devenue chaque jour moins 
nécessaire ; etparcequeles parens, encore 
imbus des préjugés contractés dans leur 
première éducation , préféraient l'ensei- 
gnement des langues anciennes , inutile 
le plus souvent à leurs énfans , à celui des 
autres sciences qu'ils ne connaissaient pas, 
-ce n'était point une ràisofi de supprimer 
■ce dernier. Les institutions d'un peuple 
ne se perfectionnent qu'en suivant les 
vues des hommes éclairés ; et si l'on atten- 
dait que la multitude demandât des chan-* 
gem'ens dans les objets qui surpassent ses 
lumières , les améliorations du système 
«6ciarn'auraienti.jâniais lieu. Il faut que 
les ; ■■ Gouvèrnemens triaitent lé peuple 
€omme uji pèrfi ^traite se^. enfans ^ quils. 
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emploient leur raison à suppléer la 
sienne^ qu'ils mettent à sa portée les ob- 
jets qui lui sont utiles ; qu'ensuite ils aient 
la patience d'attendre que le tems des- 
sille les yeux aveuglés par la routine, 
dissipe les préjugés ; et alors ils recueille- 
ront le fruit de leur sagesse. 

II ne fallait pas non plus juger l'ensei- 
gnement donné à des jeunes gens, inégaux 
en facultés intellectuelles comme en ins- 
truction , de la même manière qu on au- 
rait fait une éducation particulière. Lors- 
qu'il n'a qu*un seul élève, le maître peut 
en étudier l'intelligence, en apprécier l'ap- 
plication, régler sur ces données la force 
de ses leçons , faire naître à propos les 
sujets d'observations ou d'expériences sur 
lesquels il veut attirer l'attention de cet 
élève", et ne perdant aucun de ses mouve- 
mens, saisir Tinstant favorable pour ac- 
croître ses connaissances ou pour dissiper 
ses erreurs. Dans une classe, au contraire, 
l'enseignement doit avoir une marche 
uniforme , calculée sur les dispositions 
moyennes , assez graduée pour ne pas 
échapper aux élèves d une intelligence mé- 
diocre , mais laborieux ; et cependant 
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assez rapide pour exciter l'intérêt et Té- 
mulation de ceux que la nature a favori- 
sés et qui annoncent , par des talens pré- 
coces , ce qu'ils doivent être un jour. 

Il suffit d'avoir quelque teinture des 
arts , pour savoir qu'il est des produits 
qu'on rejette dans les établissemens où 
les matières se manufacturent en grand , 
et dont l'artiste pourrait encore tirer parti 
en y appliquant des procédés convenables, 
mais longs, dispendieux , et qui le détour- 
neraient de Tattention qu'il doit donner 
à Tensemble de ses travaux. Ce que l'in- 
térêt particulier dicte aux fabricans de 
matières inertes , l'intérêt national le pres- 
crit aux législateurs qui organisent l'ins- 
truction publique, aux professeurs qui la 
répandent. La prospérité d'un peuple ré- 
sulte de l'emploi sagement combiné des 
choses et des hommes. L*£tat ne peut ni 
ne doit faire acception des individus, mais 
seulement des talens : il lui importe que 
ceux qui se montrent avec éclat , trouvent 
tous les moyens de se développer pour 
l'utilité de la patrie , plutôt que pour 
l'avantage de l'individu qui les possède. 
L'homme qui ne saurait tirer qu'un faible 
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parti de ses forces morales , servira son 
pays d'une manière bien plus profitable 
en exerçant ses forces physiques : c'est un 
fer qui ne peut recevoir la trempe propre 
à en former des instrumens précieux, mais 
qui servira à' lier les matériaux d'un grand 
édifice, et à en augmenter la solidité; 

La sévérité de renseignement dans les 
écoles publiques du second degré , est 
donc avantageuse à la société , puisqu'elle 
offre le moyen de reconnaître les esprits 
propres à recevoir la culture , et d'écarter 
ceux qui ne sauraient en profiter. La va- 
riété des matières de l'enseignement con* 
court au même but; et la possibilité de 
s'exercer bientôt dans le genre qui leur 
plaira le mieux, en ôtant aux élèves le 
prétexte d'attendre , pour avouer leur in- 
capacité , la fin d'un long cours d'études , 
leur rend un signalé service ; car celui qui 
a contracté l'habitude de se livrer aux oc- 
cupations sédentaires du cabinet^ et à la 
méditation^ quelque peu de succès qu'il y 
ait, revient difficilement aux travaux ma- 
nuels ; et s'il a passé beaucoup de tems 
dans des études infructueuses , tandis que 
ses facultés lui prescrivaient d'apprendre 
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un métier qui put assurer son existence, 
il est, à coup sùr^ malheureux pour le 
reste de ses jours. Beaucoup de jeunes 
gens, qui se trompent sur leurs disposi- 
tions pour la peinture ou pour les lettres, 
et n'ayant pas au moins le bon esprit de 
celui dont parle Diderot, qui s'était fait 
tambour en quittant la peinture pour la 
musique , en sont de tristes exemples. La 
marche de l'enseignement du dessin , assez 
semblable encore à celle de renseignement 
des lettres , est en grande partie cause de 
cet inconvénient, qui m'a suggéré des idées 
sur lesquelles je reviendrai dans la suite. 
Des hommes , plus par ignorance peut* 
être que par mauvaise foi , n'ont voulu 
voir, dans les écoles centrales , que des 
cours oraux, et ont redit jusqu'à satiété 
qu'il fallait à la jeunesse des classes , et 
non des cours. Cette manière de parler 
est curieuse dans la bouche de gens qui 
prétendent posséder la langue dans sa pu- 
reté, et qui se croient appelés à faire re- 
naître parmi nous l'éloquence et le bon 
goût. Ils ont donc oublié que le mot cours ^ 
appliqué à une science , désigne Tensem- 
ble «des leçons données sur cette science ^ 

sans 



k^ans rien déterminer sur la manière dont 
elles sont présentées , que les anciennes 
études comprenaient deux cours distincts , 
celui des humanités ou des langues sa- 
vantes , et celui de philosophie ; et quq 
ces cours étaient subdivisés en classes. 

En conservant au mot cours , l'acception 
qu'il avait autrefois , il a bien fallu nom- 
mer ainsi , dans les écoles centrales , les 
divers enseignemens dont Tobjet est dis- 
tinct ; mais comme il s'agissait d*enfans 
ou de jeunes gens qu'il était nécessaire de 
familiariser avec les difficultés du travail , 
et non d'amateurs attirés seulement par 
la simple curiosité; enfin que lauditoira 
était composé de vrais écoliers, la força 
des choses prescrivait impérieusement au 
maître de donner des devoirs , des compo- 
sitions> de faire des interrogations fré- 
quentes y et d'employer les encouragemens 
et les réprimandes, pour obtenir 1 appli- 
cation. 

L'expérience a bientôt convaincu que le 
professeur qui parle as^ez long-tems de 
suite , maintient difficilement le silence 
§t Fattention , même dans un auditoire 

H 
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composé d'élèves qui sont déjà sortis de Ten- 
fance ; mais avec de plus jeunes , il est tou- 
jours indispensable qu'il exerce une sur- 
veillance très-active, et qu'en même tems il 
^ éprouve le plus qu'il peut leur intelligence. 
Il a donc besoin d'une grande liberté de 
corps et d'esprit , pour suivre des yeux tous 
leurs mouvemens , seul moyen de préve- 
nir les distractions ou les espiègleries que 
des punitions, toujours trop sévères pour 
de pareilles fautes , ne peuvent jamais em-* 
pécher. Cette même liberté ne lui est pas 
moins nécessaire pour imaginer des ques- 
tions propres à s'assurer comment les élè- 
ves ont saisi la doctrine qui leur a été ensei- 
gnée , et pour improviser des explications 
qui se rapportent à des difficultés qu'il n^a 
pu prévoir, parcequ'elles sont aussi variées 
que les tournures d'esprit de ceux qui Té- 
coûtent. D'un autre c6té , pendant que 
l'élève rend compte de ce qu'il a dû appren- 
dre , le maître , devenant auditeur , peut 
mieux juger des corrections qu'il doit faire 
à son texte, et des développemens qu'il 
doit ajouter à son explication. 

Pour mettre de l'ordre dans la marche 
des leçons , qu'il convient de rendre uni- 
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îorme> il est avantageux de diviser cha- 
cune en deux parties , dont la première soit 
la répétition de la leçon précédente ^ par 
plusieurs des élèves , pris au hazard et in- 
terrogés successirement, et don t la seconda 
soit consacrée à l'exposition de matières 
nouvelles. Cette dernière parait ne pouvoir 
être faite que par le professeur lui-même ; 
mais s*il a indiqué à ses élèves un texte 
rédigé avec assez de soin pour qu'il puisse 
s'y conformer , à quelques légers détails 
près, et qu'il ait des sujets qui réunis-^ 
sent à une intelligence marquée , de. la 
facilité à s'exprimer , il rendra son ensei-» 
gnement bien plus profitable , en les char-^ 
géant, chacun à leur tour, et après les avoit 
prévenus d'avance , de préparer sous son 
inspection , la matière qui doit faire Tob^, 
jet de la répétition suivante. 

Non- seulement il exercera , dans Tart 
de parler , les plus distingués de ses élè- 
ves , il les préparera à l'enseignement , 
auquel plusieurs d'entr eux seront néces<* 
sairement appelés par leurs dispositions ^ 
mais il pourra souvent profiter de leurs 
remarques , et des moyens qu'ils auront 
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employés pour lever par eux-mêmes Ie4 
difficultés qui les arrêtaient dans leur 
étude particulière. Stimulées par les encou- 
ragemens de leur maître , par rapproba-» 
tion de leurs camarades , leurs jeunes têtes 
s'échaufferont quelquefois assez pour con- 
cevoir et proposer des vues nouvelles , pour 
indiquer des simplifications^ des correc- 
tions à Touvrage quon aura mis entre leurs 
mains , et qui peut-être ne se seraient pas 
présentées à l'auteur. J'avoue, en me rap- 
pelant avec plaisir Tempressement et la 
candeur qu'ils y mettaient, les services 
que je dois à un grand nombre de jeunes 
gens, aussi studieux qu*aimables , que j'ai 
eu le bonheur de posséder à mes leçons : 
mes ouvrages , entrepris uniquement dans 
la vue de leur épargner la peine de 
recourir à des matériaux épars y ont con- 
sidérablement gagné par leurs observa- 
tions, presque toujours justes, et souvent 
très -fines. Ce moyen n*était pas moins 
utile à l'instruction générale des élèves , 
enfermant les meilleurs répétiteurs que je 
pusse leur proposer^ parcequ aucune ha- 
bitude étrangère n'altérait les principes 
que ces répétiteurs tenaient de. moi f et 
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que , sans en rien conclure pour la pré- 
éminence de la méthode qu'emploie un 
professeur , il est de toute nécessité qu elle 
soit strictement suirie par rapport à ceuic 
qui voient pour la première fois les matiè- 
res qu on leur enseigne. Les leur présen* 
ter sous des points de vue différens, se- 
rait les éblouir et non les éclairer ; ce n'est 
qu'en parcourant plusieurs fois le sentier 
par lequel on les a conduits d'abord, qu'ils 
peuvent en saisir les détours. De plus , des 
jeunes gens animés du désir de s'exercer, 
et d'affermir leurs connaissances en insr 
truisant les autres , n'exigeaient pour ce 
soin, qui leur était utile à eux-mêmes, 
que des rétributions très-modérées ; et 
comme chaque année il s*en présentait de 
nouveaux qui succédaient à ceux que leurs 
talens avaient introduits dans des profes- 
sions lucratives ou honorables , la dispo- 
sition des répétitions particulières , pour 
lesquelles on s'adressait à moi, me four- 
nissait des espèces de bourses, qui ont con- 
tribué à soutenir dans leurs études des 
jeunes gens dont la fortune ne secondait 
pas le talent , et qui auraient été obligés 
de les discontinuer sans ce secours. 

3 
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Si l'avantage d'avoir pour les leçons un 
texte imprimé , produit les bons effets que 
je viens d'indiquer, il concourt aussi à 
augmenter le tems que les élèves peuvent 
donner à l'étude et à l'application des rè- 
gles , et qui se trouvait presque perdu lora- 
qu'on dictait des cahiers. 

Ce procédé ne saurait être tolérable que 
pour un enseignement nouveau , dont il 
n'existe point d'élémens sortis de quelque 
plume un peu distinguée^ et dont les maté- 
riaux sont disséminés dans des mémoires , 
ou dans des ouvrages , qui ne peuvent pas- 
ser entre les mains des élèves y sans être 
considérablementréduits. Alors y quepour 
une première ou une seconde année , tout 
au plus , le professeur , dans la vue d'es- 
sayer pour ainsi dire sa méthode et sa ré- 
daction , dicte à ses élèves le premier jet 
du livre qu'il se propose de faire impri- 
mer y cette épreuve lui fournira des occa- 
sions de le perfectionner considérable- 
ment; et encore arriverait-il plus sûre- 
ment et plutôt au même but , s'il lui était 
possible de publier d'abord ce premier jet 
avec la facilité d'en donner promptement 
jde nouvelles éditions , dans lesquelles il 
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Qiettraît à profit les remarques qu il aurait 
faites. Il pourrait alors entrer dans des dé- 
tails que ne comportent point des cahiers , 
bornés nécessairement à des résumés suc- 
cincts y pour que le tems qu*exige leur 
transcription n'absorbe pas la durée de la 
classe , où Ton doit comprendre celle des 
explications etde la correction des devoirs. 
Hors de ce dénuement absolu, rien ne 
peut dispenser un professeur d'adopter 
pour texte de ses leçons un ouvrage imprimé 
qu'il développe avec soin, ou qu il étend 
dans quelques points , s'il est nécessaire. 
La rédaction des remarques qu'il ajoutera 
de vive- voix à ce texte , toujours peu nom- 
breuses^ quand Touvrage sera bien choisi , 
servira d'exercice aux élèves , qui seront 
tenus de la rapporter comme devoir. 

C'est à de pareilles rédactions et à celle 
des problèmes qu'on leur propose, que 
doivent sse borner les cahiers faits par les 
élèves eux^ménies. Je ne saurais approu- 
ver l'usage où sont quelques maîtres, d'exi- 
ger que les jeunes gens rédigent dans leur 
particulier, les leçons qu'ils ont reçues. Ce 
travail ne peut être fait avec quelque suc« 
ces que par ceux qui possèdent déjà Tart 

4 



laO ESSAIS 

d'écrire, et qui savent reconnaître ce qtre 
l'addition ouH'ouhli d*une phrase inci- 
dente , le choix bien ou mal fait d'un mot m 
peuvent apporter de netteté ou d'imper- 
fection y dans l'énoncé d'un principe ou 
d'un résultat. U est incontestable que Pau-^ 
teur , habitué à manier les formes du lan- 
gage , pour rendre les idées qu'il conçoit ^ 
et à qui de longues méditations ont laissé 
le tems de rencontrer l'expression propre y 
doit être à cet égard plus généralement 
lieureux que les élèves. Us feront donc 
beaucoup mieux d'analyser ses phrases y 
de se rendre compte de toutes les circons* 
tances qu elles expriment , que d essayer 
d'y substituer leurs apperçus , le plus sou- 
vent vagues et incomplets. 

Ce que je viens de dire ne convient qu'à 
l'enseignement des livres où l'auteur , en 
empruntant à ceux qui l'ont précédé , les 
propositions qui composent le fond de la 
science , et en y ajoutan^^ les nouvelles 
découvertes , ne borne pas son travail 
à juxca^poser les divers morceaux qu'il 
a rassemblés; mais les fait coïncider le 
plus qu il est possible , sait ouvrir des 
communications nouvelles entre des théa« 
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ïies découvertes par des routes opposées , 
et surtout ne se contente jamais de 
termes à-peu-près ëquivalens et de cir- 
conlocutions diffuses y quand il sent qu* on 
peut atteindre au mot propre et à Texpres- 
sion précise» 

S'il faut tout ce soin pour composer des 
ouvrages élémentaires dignes de quelque 
approbation, que doit-on penser de ces 
hommes que la médiocrité de leur savoir 
empêche d'écrire pour le public, et qui 
voulant paraître , du moins aux yeux do 
leurs élèves, les égaux de ceux qu^ils ju- 
gent à tort à travers, oublient que dans une 
série de parties bien ordonnées, la £n est 
disposée d*après le commencement, et ce- 
lui-ci préparé pour la fin, se donnent la li- 
berté de faire dans leurs cours des amal* 
games de traités^ et même de morceaux 
extraits de ces traités, comme s'ils avaient 
le tact assez sûr pour distinguer ce quecha- 
que écrivain a le mieux présenté? Ils res- 
semblent assez au peintre malhabile qui , 
se proposant de composer un tableau sans 
en exécuter les parties , couperait une tète 
^ans Tun de ceux d^un maître connu , une 
jambe dans celui d'un autre, et collerait 
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ensuite sur sa toile tous ces lambeatiir, 
aussi différens par le style du dessin que 
par le coloris. 

Par la même raison que le défaut d'exi^ 
semble^ et les disparates résultantes de 
matériaux incohérens, nuisent à Tinstruo- 
tion , il n'est pas sans inconvénient de di- 
viser entre plusieurs professeurs , l'ensei- 
gnement des diverses parties d une même 
science ; tandis qu'en le confiant à un seul^ 
les leçons s'accordent mieux ; les matières 
difficiles , préparées dès les commence-* 
jnens par des remarques placées à-propos , 
reçoivent de renchainement général un 
degré de clarté qui leur manquerait ab- 
solument dans un cours isolé : enfin le 
professeur se laisse moins aller au dé- 
goût que donne la répétition fréquente des 
premières notions , quand il y voit une 
préparation à des objets plus intéressans ; 
et comme il recueillera , dans les pro- 
grès ultérieurs de ses élèves , les fruits du 
soin qu*il met à leur éclaireir les prin-^ 
cipes , il se livre d'autant moins à la 
routine 9 que le cercle qu'il doit parcou-* 
rir *est plus grand. D'un autre côté , ceux 
qui président au cboix des professeurs^ 
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ne peuvent se contenter , dans ce cas , 
d*liommes aussi médiocres qu ils le feraient 
souvent s'il ne s agissait que de classes in- 
férieures y ce qui est toujours nuisible ; 
car , à facilité égale , celui dont le savoir 
s*étend au-delà des élémens , les enseigne 
beaucoup mieuxquecelui qui s'y 6st borné. 
Si donc renseignement doit durer deux 
ans , et qu'on en charge deux professeurs , 
que chacun fasse le cours entier avec les 
mêmes élèves. Mais comme les théories plus 
élevées ajoutent à la netteté et à Tévidence 
des premiers principes , dont la nature 
et le but ne sont souvent bien constatés que 
par leurs dernières applications , il vaut 
mieux encore , si Ton a deux ans à donner 
à un enseignement qui peut , à la rigueur^ 
être achevé en un seul , prendre ce dernier 
parti , et faire doubler le cours aux mêmes 
élèves : dans la première année , ils s'en 
formeront une idée générale, surtout si 
Ton a soin d y ménager des repos , et sai- 
siront entièrement dans la seconde , les 
rapports du tout. 

Le succès des meilleures méthodes d'en- 
seignement dépend aussi beaucoup de Tat- 
tention qu'on peut obtenir des élèves pen-« 
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dant la durée des classes^ et de leur appll^ 
cation dans les intervalles. A Tégard de 
la première, j'ai déjà dit, et rexpérienca 
m'a toujours fait voir que c'est en cher- 
chant sans cesse les yeux de ses disciples , 
que le maître parvient à les ramener à ce 
qu'il dit , et à prévenir les distractions , si 
naturelles à la jeunesse. Ce moyen , qui 
serait le seul à mettre en usage dans un 
auditoire composé de gens graves , où Tat* 
tention peut cesser , même sans que le 
bruit naisse , ne doit être soutenu dans 
une classe que par quelques réprimandes 
justes, mais brèves. D'ailleurs, puisque 
c'est à l'intelligence seule que le profes» 
seur s'adresse^ et que les châtimens ne sau- 
raient en donner à celui qui n'en a point , 
ni rendre posé un esprit bien décidément 
dissipé , ils ne doivent pas faire partie des: 
moyens d'enseignement. Il n'y aurait lieu 
à les employer que pour réprimer des dé- 
fauts de caractère ; mais les fautes qui ré- 
sultent de ces défauts attirant , dès qu'elles 
sont connues , sur ceux qui les ont com- 
mises , la honte et le blâme des enfans , 
même les plus jeunes , dont le plus grand 
nombre a de très-bonne heure des notions 
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saines sur le bien ou le mal ; ces fautes ^ 
dis -je , ne sauraient jamais être d un 
exemple dangereux pour la tranquillité 
des leçons ; et le maître peut en consé- 
quence en remettre la punition aux parens 
ou aux instituteurs , en les leur faisant 
connaître. Ce dernier point entre dans ses 
devoirs , parcequ*en lui confiant les enfans 
sur lesquels doit s'exercera chaque instant 
leur surveillance , ils la déposent entre ses 
mains pendant tout le tems qu il a ces en/* 
fans sous les yeux. 

On peut encore ajouter à ce qui précède, 
que Page de douze ans , avant lequel on 
ne pouvait être généralement admis dans 
les écoles centrales^ était déjà trop avancé 
pour que la plupart des punitions en usage 
dans les anciennes écoles n'eussent pas un 
caractère de puérilité qui les aurait ren- 
dues nuisibles , et contraires à la dignité 
de rhomme instruit qui en aurait voulu 
faire l'application. Les formes romaines, 
qu'on avait introduites comme moyen d'é- 
mulation dans les classes , ne méritent 
|;uères plus d'attention de la part des es- 
prits sages. Ces Empereurs , ces Consuls^ 
<^s Chaires ^\ié% d'abord à de grands souve- 
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nîrs, soît par rapport aux hommes, soit par 
rapport aux choses , puis dégradés par des 
applications enfantines , ne faisaient que 
servir d'aliment à la pédanterie du maître, 
qui se rengorgeait dans le gouvernement 
de ses marmots , comme un dictateur dans 
celui de la nation qui avait conquis Tem- 
pire du monde. On n'a peut-être pas fait 
assez d'attention au mauvais effet que tous 
ces usages ridicules produisaient dans les 
jeunes têtes , qu'il est nécessaire d'accou- 
tumer de bonne heure à des idées justes et 
modérées , et qu'il faut toujours conduire 
d'après la vraie mesure des objets dont on 
les occupe. C'est en leur inspirant le désir 
d'être remarqués par lui , honorés de ses 
éloges, encouragés publiquement devant 
leurs camarades , dont ils acquièrent en 
même tems l'estime , qu'un professeur , 
qui sait allier la gravité que lui imposent 
ses fonctions, avec la simplicité convenable 
à l'homme éclairé et modeste , dirige ses 
élèves , et réussit toujours auprès de ceux 
dont le naturel n'est pas corrompu. 

Il résulte de là , que , soit directement , 
soit par un intermédiaire quelconque, il 
doit s'établir une correspondance suivie 



iKiitre les parens ou les instituteurs et le 
professeur ; que celui-ci doit avoir le droit 
de renvoyer d'abord provisoirement, pour 
iin^ nombre de jours limité , Télôve qui se 
serait rendu coupable d'insubordination ; 
qu'il doit aussi faire des appels fréquens , 
afin d'empêcher qu'un élève ne puisse 
manquer ses classes à l'insçu de ses su- 
périeurs immédiats , leur laissant d'ail-* 
leurs le soin de le punir suivant leurs 
vues. Il faut enfin que l'élève totalement 
indisciplinable, ou qui aurait commis une 
faute d'un exemple dangereux , puisse être 
renvoyé définitivement , après qu'on en 
aura préi^enu l'administration départe- 
mentale, et qu elle y aura consenti. Qu'on, 
ne craigne pas que ces moyens soient in- 
suffisans pour maintenir le bon ordre dans 
une classe : un professeur acquiert tou- 
jours assez d'ascendant sur ses élèves^ s'il 
joint à Texactitude dans l'accomplisse- 
ment de ses devoirs , une fermeté douce , 
mais continue , et si des supérieurs , pres- 
que toujours inutiles dans l'enseignement^ 
ne lui enlèvent pas le premier rang auquel 
ses fonctions lui donnent droit vis-à vis de 
ceux qu'il instruit. Sur cette considéra- 
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tion $eùle , repose une grande partie dé 
Sa puissance morale. La jeunesse obéit 
beaucoup mieux à celui que personne ne 
commande , qu*à celui qu*elle voit vexer 
par des prétentions exagérées , ou qui a la 
faiblesse de les reconnaître et de s'y sou- 
mettre (i). Les devoirs des maîtres sont si 
simples j si bien tracés , leurs fautes sont 



(i) De quel poids pouvaient être dans les Ecoles 
des Gardes de la marine , par exemple , les conseils 
et les ayertissemens des professeurs , qu'une bar- 
rière insurmontable séparait de la jeunesse dont 
l'instruction leur était confiée, et sur laquelle ils 
n'avaient aucune autorité immédiate. Réduits à 
porter leurs plaintes à des officiers qui déguisaient 
à peine sous une politesse froide leur insultant mé- 
pris , ces mêmes professeurs fermaient souvent les 
yeux sur la licence de leurs élèves , pour ne pas s'en 
rendre les délateurs , rôle toujours indigne d'un 
homme qui a quelqu'élcvation dans le caractère; et 
quand ils y étaient forcés par la nature des fautes, 
yoici comme ils étaient reçus : /e punis M, un tel, 
parceçu'ila manqué à la politesse gû*un gentilhomme . 
doit apoir ; mais ces Messieurs peuvent-ils jamais être 
impertinens envers vous? Cest ainsi que Tun des com- 
inandans répondait aux justes plaintes que lui adres- 
sait un professeur , qui caractérisait par son véri- 
table nom Tin jure qu'il venait de recevoir d'un élève, 

si 
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si publiques , si faciles à connaître , les 
inconvéniens du délai , très-graves dans 
l'exécution des ordres dont la réussite dé- 
pend du moment, et qui motivent Tobéis- 
sance passive et instantanée qu'on exige 
du militaire > sont si peu importans icij ' 
que je ne vois point de raison pour ne 
pas laisser à la réunion des professeurs le 
droit d'administrer eux-mêmes leur école. 
Ils ont, dans les élèves qui la fréquentent 
et dans les parens de ces élèves , des sur- 
veillans trop intéressés à leur assiduité > 
pour laisser ignorés de l'administration 
locale , les désordres qui pourraient s'in- 
troduire dans la tenue des classes. Enfin ^ 
si Tamour-propre et le désir d'être con- 
sidéré , qui en dérive , doivent être mis 
en jeu préférablement à tout autre res- 
sort , pour porter au bien les hommes 
en général, ce sont les seuls qu'il con<4 
vient d'employer à l'égard des savans et 
des gens de lettres : et s'il en est que de 
tels motifs ne puissent engager à rem- 
plir leurs devoirs^ aucun autre ne les for- 
cera de s'en acquitter ; car le maître qui 
peut consentir à être l'objet du mépris 
de ses disciples ^ ne saurait; quelique ta* 



lent qu il ait d'ailleurs , et à quelque dis* 
cipline qu'on Tassujétisse, rien faire d'u- 
tile pour leur instruction. Ces principes 
ont été reconnus dans une circonstance 
trop remarquable pour que je la passe sous 
silence. Lorsqu'en 1791 ^ le Gouvernement 
établit à Châlons-sur-Marne , TEcoIe des 
élèves du corps de Tartillerie , les profes- 
seurs furent appelés , conjointement avec 
les officiers , dans un conseil qu ils prési-^ 
daient à leur tour , à délibérer sur tout ce 
qui concernait Tadministration, aussi bien 
que sur renseignement ; et cette disposi- 
tion libérale, qui se rencontrait pour la 
•première fois dans une école militaire, et 
qui mettait à leur place les agens les plu$ 
essentiels à l'institution , était due à l'heu- 
reuse influence que M. Laplace , alors exg^- 
xninateur des élèves et aspirans de Tartil- 
lerie, avait exercée dans l'organisation de 
leur école. 

La nécessité d'entourer les professeurs 
d'une grande con$idération , s'oppose éga- 
lement à ce qu'on les assujétisse à des le- 
çons plus multipliées et plus longues que 
ïie l'exige la nature de l'enseignement qui 
leur est confié*» Lsi durée d'une qlaase Ç5.t 
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itôù jours suffisante , quand elle foutnit à 
l'élève un travail capable de Toccuper péU'» 
dant le tems qui doit s'écouler entré cettd 
classe et celle qui la Suit. Veiller à l'exë* 
tution de bette tâche ^ etl thaintèhâtit le 
isileuce parmi les enfàns iqùi n'ont pas 
contracté rhabitude du travail , et que le* 
parens ne peuvent tenir sous leurs yetix ^ 
n'être > etl quelque sorte-, qùè le gardierit 
de ces enfans > est un eniploi trop subàl** 
terne pour qu'on en charge le professeur, 
fia fonction est plutôt de diriger Tetisei^ 
gnemeiit que de se livrer aii m^icanisthe i)àr 
lequel on fait entrer dans leur mémoire , ce 
qu'il a éclàirci poùrleùr jugement.Des ihal* 
très d'un ordre inférieur , des répétiteurs ^ 
sous lesquels les écoliers des collèges al-' 
laient à rétude,pouvaient remplir le même 
objet à côté des nouvelles écoles > surtout 
par rapport aux enl^ns doués dé peu dô^ 
facilité où d'application^ dont le succès/ 
ainsi que je Tai déjà dit ^ importé plus aux 
parens qu*à la chose publique (i); 



(t) Les écoles centrales âuncquèltës on avait àtbciii 
un pensionnat I ont prouvé qu'avec ce supplément^ 
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Une considération propre au noureaii 
système d'instruction , établit aussi , pour 
Je nombre et la durée des leçons , une dif- 
férence entre les collèges et les écoles cen- 
trales. Les sciences faisant la matière de 
l'enseignement de celles-ci , reçoivent cha- 
que jour des accroissemens qui influent 
znéme sur la partie élémentaire : il fallait 
donc laisser aux professeurs le tems néces- 
saire pour se tenir au courant, et pour ap- 
proprier à leurs cours les nouvelles acqui- 
sitions qui pouvaient y trouver place. Sans 
ce soin , la routine s'empare de Tinstruc- 
tion, qui s'affaiblit alors ; et l'on aurait vu 
reparaître l'intervalle si considérable qui 
se trouvait dans les anciennes écoles , entre 
l'état des sciences et celui de l'enseigne- 
ment. 

Pour atteindre le véritable but de l'ins- 
truction , il faut exiger des jeunes gens des 
efforts d'autant plus grands qu'ils sont 
plus avancés , afin de les préparer à cher- 
cher dans leur propre travail les connais- 

qui n'était pas moins nécessaire aux collèges, le 
nouvel enseignement était saisi par autant d'indivi-» 
4us que Tancien. 
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sances dont ils pourront avoir besoin par 
la suite ; en conséquence y la durée djds 
classes , leur fréquence , et la préparation 
des devoirs , premier objet des leçons , 
doivent d'autant plus se réduire que ren- 
seignement approche de son terme ; et 
c'est aussi ce que prescrivait le règlement 
des écoles centrales du département de la 
Seine ^ d'après lequel chaque professeur 
de la première section donnait leçon tous 
les jours ^ et ceux de la seconde et de la 
troisième ^ tous les deux jours seulement. 
Et comme Tattention augmente avec Tàge 
et avec Thabitude de s^applfquer ^ la durée 
de chaque leçon était moindre dans la pre- 
mière section que dans les deux autres. £a 
ajoutant à cela que la succession des cours 
était arrangée de manière que le mémo 
élève pouvait en suivre trois à-la-fois , l'en- 
fance avait dans ces écoles autant de tra- 
vail qu'elle en pouvait soutenir, et la va- 
riété des leçons rendait ce travail moins 
pénible. Le dessin se trouvant toujours 
l'après-midi , remplissait cette partie du 
jour. 

Ce n'est pas ainsi qu'en ont jugé eeux 
^ui avaient Thabitude de captiver sur la 



plus ennuyeuse et la plus stérile étude , un 
enfant pendant la plus, grande partie dii 
jour^i et qui ne demandant rien à sa rai^ 
son , se gardaient bien de lui laisser le 
tems d*exi^ faire usage. Leurs plaintes ridi-t 
cules o^t été répétées peut-être par dea 
parensy qui ne voient dans les écoles qu'un 
]pioyen de se débarrasser de leurs enfans ^ 
qu'ils lie savent pas contei^ir chez eux : les 
uns et les autres confondent Tenseigne-? 
xnent i^yeo Tinstitution. Ces deux objets,, 
dont Tensemble compose l'éducation , 
doivent être bien séparés. L'un gagne 
beaucoup lorsqu'il e&t donné en commun, 
Il une réunion d'individus , et l'autre de- 
mande au contraire qu'on les prenne 
corps à corps , et qu'on ne les perde pas 
de vue un seul instant. 

Ce n'eat qu'en veillant avec un très^? 
grand soin sur toutes les actions d'un en-, 
liant, en allant au-s-devant de ses plus se- 
crètes pensées ^ en épiant avec beau-? 
coup d'attention ses plus légers mouve* 
mens , qu'on empêche les mauvaises habi-- 
tudes de naître en lui, ou qu'on saisit le 
moment où il est encore possible de les. 
détruire. Quels yeux peuYçnt étrç ai^ssi pè- 



nétrans que ceux d*un père et d'une mère 
éclairés , dont l'attention est soutenue par 
rintérét le plus puissant et le plus respect- 
table ! Quels soins peuvent être aussi em-t 
pressés , et aussi bien sentis , que les 
soins suggérés par le désir d'assurer le 
bonheur de l'être qu'ils ont pour objet ! 
Quels reproches peuvent faire autant d'im^* 
pression, que des reproches accompagnés 
du regret d'y avoir recours? L'affliction^ 
que les fautes où il tombe , causent à ses 
parens , est , pour un enfant doué d'un na^^ 
turel sensible > la plus, efficace des correc-* 
tions. 

Est-il possible que le régime d'un pen-i^ 
sionnat , quelque bien entendu qu'il soit^ 
que des réglen;ens uniformes , avec queK 
que soin qu'on les maintienne, remplacent 
des moyens dont la puissance repose sur 
les affections les plus douces et les plus 
fortes .en même tems? N'y a-t-il pas 
lieu de penser au contraire qu'en asser-^ 
vissant tous les sujets à la même disci-^ 
pline , en prenant tous les caractères 
par le même côté , on ne fait qu'effa*^ 
'cer les plus grandes inégalités de ces 
caractères > et rendre communs aujc ea** 



à 
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fkns bien nés les yices des autres ? Des 
maîtres subalternes , que des besoins pres- 
$ans peuvent seuls jeter dans une triste 
carrière, où ils sont à-!a-fois en butte èk 
la parcimonie et à la morgue de ceux qui 
les emploient , aus; persécutions et aux 
Tailleries des jeunes gens qu'ils doivent 
gouverner j, acquerront -ils jamais auprès, 
de ceux-ci une influence morale eornpara*. 
ble à celle des parens ? La crainte de le^ 
punitio:n peut contraindre Télève d'un 
pensionnat à dissimuler ses torts , mais 
rarement les lui faire sentir , quand: elle 
li'est pas jointe à des remontra rxces qui 
puissent s'adresser au cœur ^^ ainsi qu à la 
raison. Aussi les enfans prennent - ils 
dans ces maisons une habitude de petites, 
fourberies et de frivolités , qui se con-? 
^erve long-ftems après leur éducation , et 
les réduit à n'être quelquefois dans lo 
xnonde que ce qu ils ont été sons la férule 
de leurs maîtres. 

Mais Téducation des enfans dans la mai-, 
son paternelle , lorsqu'elle s'y fait toute 
entière et isolément^ en les préservant de 
la contagion des mauvaises habitudes qui 
Xia,is3ent^ se propagent et s'aeçumulçnt a^ 
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sein d'une réunion nombreuse de pension- 
naires , leur fait aussi contracter des dé- 
fauts de caractère , souvent plus nuisibles 
à leur bonheur dans le monde, que des 
vices très -graves. Le jeune homme qui , 
pour ses connaissances , son travail et sa 
conduite , n*a point d'objet de comparai- 
son^ fait beaucoup moins d'efforts et ac- 
quiert un :^mour-propre et une suffisance 
qui arrêtent ses progrès , et dans la suite 
lui attirent beaucoup de mortifications. 
S'il ne trouve dans ses parens que de l'in- 
dulgence pour ses fautes, et que de la bas- 
sesse dans ses subordonnés , il devient im* 
périeux , sensible aux moindres contra- 
riétés , et d*une susceptibilité qui lui fait 
payer, par des chagrins toujours renais- 
sans , la satisfaction d'avoir pendant quel- 
ques années plié à sa volonté celle des 
gens qui l'entouraient. Si, au contraire, 
ses parens ont exercé sur lui un empire 
trop absolu , la faiblesse et l'indécision de 
son caractère , dès que ces appuis vien- 
dront à lui manquer , le jetteront dans les 
plus grands écarts. 

Avant donc de lancer les jeunes gens 
4ap$ le monde , il faut les préparer au 
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commerce des hommes , par la société da 
leurs condisciples. Cest par de petites re-^ 
lations qu'on apprend les moyens de con- 
duire les grandes ; car celles que les hom- 
mes faits ont entr'eux , même pour les 
affaires les plus importantes , présentent 
des circonstances à-peu-près semblables 
aux jeux et aux démêlés des enfans ; aussi 
les grands caractères se font-ils remarquer 
dès l'époque de ces démêlés et de ces jeux, 
et voit ^ on de bonne heure, des écoliers 
prendre sur leurs camarades, une autorité 
qu'ils étendront dans le cours de leur vie 
sur tout ce qui les approchera. Voilà, ce 
me semble , les motifs sur lesquels repose 
la véritable utilité pour l'institution , et je 
dirais presque Tindispensable nécessité, de 
la fréquentation des écoles publiques. A 
l'égard de Tinstruction , il est de la der- 
nière évidence qu'elle y sera toujours plua 
forte que sous des maîtres particuliers , 
qui s'abaissent au niveau d'un disciple in-f 
dolent , plutôt que de l'obliger de s'élever 
jusqu'à eux. L'exemple des camarades , 
leurs avis, les jugemens qu'ils portent les 
uns des autres , et jusqu'aux débats qui 
naissent entr'eu^ , sont autant de moyens 
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propres à donner du ressort au caractère 
comme à Tintelligence ; et le retour d'un 
enfant sous les yeux de ses parens , laisse 
à ceux-ci Toccasion d'appliquer leur auto- 
té et leurs lumières , à former son moral ^ 
à rectifier les légers défauts qu*il pour- 
rait avoir contractés hors de leur présence, 
et qui ne sauraient leur échapper asses 
long-tems pour s'invétérer. 

Avec ce supplément , l'institution dans 
la maison paternelle n'estpas moins utile 
aux parens qui s'y livrent, qu'aux enfans 
qui la reçoivent ; elle oblige les uns à se 
respecter pour conserver leur ascendant 
sur les autres. La jeunesse porte à son tour 
dans cette même maison Tinfluence de 
Tinstruction qu'elle puise aux écoles , des 
conseils et des exemples que lui donnent 
ses maîtres , du ton et des manières de 
ceux des élèves dont les discours et le main- 
tien sont plus soignés ; et quand , par ses 
connaissances^ un enfant aurait sur ses 
parens une supériorité marquée 9 il ne 
sera pas tenté, s'il n'a cessé d'être avec 
eux , de leur témoigner ce dédain qu'ins- 
pire à un écolier présomptueux, le langage 
simple et les mœurs rustiques d'une fa^ 



4 
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mille qu'il a perdu de vue depuis long- 
tems» 

Mais le plus grand tort des parens qui ^ 
par insouciance ou par la crainte de sas- 
sujétir à des devoirs dont ils n'envisagent 
que lecôté pénible, confinent leurs enfans 
dans des pensions , c est de se priver du 
plaisir touchant de remplir ces jeunes 
anres de Taffection tendre , si nécessaire 
au bonheur de la société, et qui n'est rem- 
placée^ dans les enfans élevés loin des êtres 
auxquels ils doivent le jour , que par des 
égards de convenance , toujours bien fai- 
bles , en comparaison d un attachement 
réeL 

Enfin ^ la variété que F éducation domes- 
tique jette dans les caractères , contribue à 
la vigueur du corps politique. Des hommes 
plies dès Tenfance à une règle uniforme y 
et appuyant leurs idées sur les mêmes 
bases, paraissent d' abord plus faciles à gou- 
verner; mais le calme que produit une 
obéissance aveugle , se trouble bien faci- 
lement. Le premier souffle de discorde qui 
s élève dans la société, agite à-la-fois toutes 
les têtes, renverse des notions qui^ n'ayant 
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qu'un seul fondemient, sont en butte à la 
znénle attaque , et tombent sous le même 
effort. L'enthousiasme pour les nouveau- 
tés se communique sans peine à des esprits 
jetés pour ainsi dire dans le même moule, 
et qui ne sont pas habitués à examiner 
mûrement les opinions qu'on leur pré- 
Sente. Il ne me parait pas absurde de croire 
que des hommes formés par un eilseigne- 
ment moins chargé de déclamatigns , et 
plus solide que celui des collèges y plus 
fortement captivés par les liens de famille, 

. ■ ' ' ' • 

liyant plus d'expérience du monde,' eussent, 
mieux résisté à Texagération révolution- 
naire , en eussent pressenti plutôt et plus 
vivement les funestes conséquences , et 
eussent fait plus à-propos dps efforts pour 
en arrêter le cours. L'expérience a tou- 
jours Wontré que d^ns un âge égal, et à 
pareil degré d'inielligence , les enfans éle- 
vés avec quelque liberté dans le sein de 
leur famille, avaient une raison plus avan- 
cée, un caractère plus fort que les élèves 
des pensionnats y et Thistoire des jeunes 
gens qui , comme instrumens ou victimes ,. 
ont joué un rôle dans la révolution , for- 
ti£l^mt considérablement cette remarque^ 
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C'est en facilitant ce mode d^éducation ; 
et en y faisant concourir une instruction 
substantielle^ que les écoles centrales au^ 
raient influé bien heureusement sur les 
générations futures , quand les préven- 
tions qui entouraient ces établissemens , 
formés après beaucoup dlntiovations ^ 
^u'oti pouvait justement tîondamner> se 
seraient dissipées. Elles étaient malheureux 
bernent si exagérées , qu'elles ont porté des 
pareils à laisser lèiirs fils sâiis înstruction> 
plutôt qtie de les envoyer dans ces écoIeSi 
C'est dans les lieu^ où les réactions ont 
été plus fréquentes et plus fortes > que s'est 
montrée la plus grande opposition^ 

Quand des administrateurs , pris dans 
lin parti et succédant â d^autres du parti op- 
posé , se croyaient obligés de destituer les 
professeurs^ à là nomination, desquels ils 
îi*avaient pas concouru ^ et que par cette 
seule raison ils regardaient comme leurj 
ennemis et ceux de la chose publique} 
quand ces luttes , renouvelées jusqu'à 
trois fois dans une même ville ^ mefr 
taient en jeu toutes les intrigues , pou- 
vait-il s'établir quelque confiance entre 
lès parens et les maîtres , et quelque subôf- 
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dination entré ceux-ci et leurs élèyes? 
Quand les passions présidaient ainsi à des 
choix qui demandent la raison la plu« 
calmé et la plus éclairée , pouyait-on at^ 
tendre que les talens et les mœurs fussent 
le seul titre d'élection? Enfin , quand des 
hommes trop modérés pour imiter ces em^ 
portemens , mais trop imbus des idées d% 
leur jeunesse pour examiner des institu- 
tions basées sur de nouvelles vues , ne de- 
siraient , ne parlaient que de leur supT 
pression, que du rétablissement des an- 
ciennes études , et que chaque session da 
Conseil des Cinq-Cents annonçait de nou^^* 
veaux plans , de nouvelles organisations > 
comment Tordre établi pouvait-il pros^ 
pérer ou seulement se maintenir (i)? 
Toutes les fautes des hommes tournaient 



( j) L*atfente de ces changemens fut la cause qui 
fil toujours écarter les demandes formées par les 
administrations départementales , pour la mise eti 
activité des professeurs de langues vivantes , indi«- 
qués dans la loi ^ et pour rétablissement des écoles 
Centrales supplémentaires. Le succès de ces deman' 
des eût néanmoins fortement étayé les écoles centra^ 
ks ] car les cours dQ languçs vivantes y auraient . 
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nécessairement contre la chose ; elle était 
jugée sur l'imperfection qu'elle tenait des 
circonstances , et non sur les services 
quelle eût pu rendre dans des jours plus 
tranquilles. Voilà pourquoi les écoles 
centrales ont eu plus de succès à Paris 
qu'ailleurs. L'isolement dans lequel la 
multitude des habitans de cette grande 
ville les place les uns à Tégard des autres ^ 
a laissé dans les opinions assez d'indépen* 
dance, pour qu'on n*eùt pas honte de 
mettre à profit une institution dont on 
n'approuvait ni les auteurs^ ni les prin- 
cipes. Ces écoles ont par cette même rai-» 
son réussi dans les villes où a régné plus 
de calme , où un heureux hasard a com-' 
posé le jury d'instruction d'hommes assez 
éclairés pour faire de bons choix ^ ayant 
assez de crédit pour entraîner Tassenti- 
ment de Fadministration locale , et lui 
faire partager le zèle qui les animait pour 



attiré beaucoup d'élèves , et les écoles centrales sup- 
plémentaires auraient propagé parmi les habitant 
des petites villes, et même parmi ceux des campa- 
gnes , le nouvel enseignement , en mettant à leur 
portée quelqueS'UiBes de ses parties. 

rinstruction 
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l'instruction publique (i). Protégées vers 
la fin de Tan six par le gouvernement, 
décidé alors à les faire triompher des 
préjugés qui les repoussaient sans les 
connaître^ elles prirent un élail qui pro- 
mettait d'heureux résultats. Afin d'y propa- 
ger les bonnes méthodes et de les amener 
peu à peu à une uniformité , sinon par- 
faite^ ce qui aurait été nuisible, mais au 
moins d'accord avec l'état des sciences et 
des lettres , le Ministre de l'intérieur avait 
réuni des savans et des littérateurs dis- 
tingués , pour former auprès de lui un con- 
seil d'instruction chargé de proposer , en 
son nom , aux professeurs , les améliora- 
tions dont leurs cours paraissaient suscep- 
tibles. 

Les écoles centrales ont subsisté trop 
peu de tems pour qu'on puisse les appré- 
cier sur la masse des élèves qu'elles ont 
formés , d'ailleurs leur régime conduisait 



(i) Besançon a ofterl par cette cause un exemple 
remarquable de ce que pouvaient être les écoles 
centrales -, cette ville a compté dans son école cinç 
cents élèves inscrits , tandis que le collège en avait 
à peine trois cents dans son état le plus florissant. 

K 
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à une instruction plutôt solide que bril- 
lante ; cependant elles se sont bientôt 
alliées à Técole polytechnique^ en lui 
fournissant un grand nombre de sujets 
instruits, dont plusieurs se sont éminem- 
ment distingués ; et elles ont transmis et 
secondé Pimpulsion puissante que cette 
belle école a donnée à la culture de^ 
mathématiques dans toute la France. Mais 
c'est plutôt encore par l'influence qu'elles 
ont exercée sur Tinstruction en général , 
que les écoles centrales ont laissé des traces 
qui les rappelleront aux amis des progrès 
delà raison, long-tems après qu'elles 
auroi^t cessé d'exister. C'est par elles que 
les semences jetées à Técole normale se 
«ont développées , et ont répandu leurs 
fruits dans la nation entière. Les profes- 
seurs de ces écoles se sont empressés de 
digérçp pour le|irs élèves , les leçons don- 
nées par leurs maîtres dans la grande 
école ; et plusieurs sciences ont enfin 
pénétré dans des lieux où leur nom n*étai| 
pas inéme connu. Des enseignemens nou- 
veaux par le fond ou par la forme , de- 
mandaient une rédaction nouvelle des 
élémens^ ou la composition d'ouvrages 
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qui , jusques-là , n'avaient point fait partie 
de nos richesses littéraires ; et comme 
dans le commerce de l'e^prit,ainsi quedans 
celui des matières inertes , les produc- 
tions se multiplieni; , en raison des débou« 
chés qu on leur ouyre et de la consomma- 
tion qu'on enfait^ des recherches peu cul^' 
tivées avant qu elles eussent trouvé place 
dans renseignement, ont excité plus d'in^* 
térét et pris plus d^activité. Parmi ces où« 
vraies , dont le nombre comparé à celui 
des années qui les ont vu naître, offre 
une récolte plus abondante et plus Yariée 
qu'aucune de celles que produisaient les 
anciens collèges , plusieurs sont des mo- 
numens qui marqueront dans Thistoire 
des sciences, l'époque des écoles centrale» 
et attesteront leurs services ; et pour n'en 
citer qu'un , je nommerai le Tableau Elé-^ 
mentaire de F histoire naturelle des ani'^ 
maux. Dans ce précis des leçons données à 
Técole central^ du Panthéon , en Tan 5 , 
rempli de vues profondes et philoso- 
phiques , la 21oologié est présentée pour 
la première fois dans notre langue , sous 
une forme élémentaire^ sans rien perdre 
par rapport à l'ensemble de la méthode 
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et à Texactltude des détailis. Déjà riche' 
de découvertes, cet ouvrage, coup d'essai 
du savant et infatigable Cuvier , annon*- ' 
çait rhomme qui a créé Tanatomie des 
Mollusques^ rassemblé en corps de doc- 
trine les matériaux épars de Tanatomie 
comparée , en les liant à ses nombreuses ^ 
observations , qui a formé une collection 
unique en Europe , plus remarquable en- 
core .'pisuri Vesprit de sa distribution , que 
par le ryoïahre des objets , devenu près- 
qu'immense en peu d'années , et dont le 
rapp réellement et l'analyse ont fourni à 
l'autieur le moyen de recomposer avec 
leur^ débris , les animaux que les révolu- 
tions du globe avaient enfouis ou dispersés 
depuis tant de siècles^ 

Affermis dans leurs fonctions par le 
tems , en possession de L'estime de leurs 
concitoyens , investis de la confiance des 
admiqisitr^tions , les professeurs des écoles 
centrales , établis toussur 1^ même pied, 
sans distinction pour le traitement ou 
pour la prééminence des fonctions , causes 
ordinaires de division et de jalousie , pou* 
vaient composer une société permanente 
d'hommes éclairés y à laquelle se seraient 
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Tattachéa tous ceux du même département; 
et ils n'auraient pas borné à leurs leçons 
.Jeurs efforts pour la propagation des con- 
noissances. Ils ont été quelquefois em- 
ployés avec succès à former des institu- 
teurs pour les écoles primaires , ou à les 
exan^iner , à réunir des matériaux pour 
la comparaison des poids et mesures ; 
enfin ils furent invités en Tan sept, par 
.une des circulaires du Ministère de Tin- 
térieur , à rédiger un Almanach ou An- 
nuaire propre à chaque département^ 
sorte de livres qui, sous un titre modeste a 
rendu quelquefois de grands services à 
Tinstruction. 

En effet les connaissances répandues 
dans les cours publics^ ou consignées dans 
les ouvrages techniques de science, n'at- 
teignent que la plus petite partie des ci* 
' toyens. Le grand nombre, détourné de ces 
moyens d'apprendre, «oit par ses occu- 
^pations , soit par la paresse naturelle à 
l'homme^ et qui le domine d'autant plus 
qu'il est moins éclairé^ reste condamné à 
une ignorance funeste à ses vrais intérêts 
et à ceux de la chose publique. Il faut^ 
pour Ten tirer , que des circonstaiv* 

.3 
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ces heureuses fassent tomber entre ses 
mains ces ouvrages populaires dans les- 
quels des philosophes amis de l'humanité , 
ont glissé quelquefois des vérités utiles. 

Parmi les livres de cette espèce , les AU 
manachs ou les Annuaires tiennent le 
premier rang. Le besoin journalier qu'on 
en a , les place entre les mains de tout 
le monde. Après les avoir ouverts pour y 
chercher des dates ou quelque renseigne- 
ment analogue , on sattache à leur lec- 
ture , lorsqu'on y rencontre des notions 
claires et précises sur des objets qu'on est 
aussi honteux d^ignorer que surpris de 
concevoir avec facilité , et qu'on n'irait 
jamais apprendre dans les traités qui leur 
sont spécialement consacrés. Le nom seul 
de la Science suffit pour écarter la classe 
immense des lecteurs entièrement étran- 
gers à toute espèce de contention d*esprit^ 
et chez qui le savoir ne peut s*insinuer 
qu à la dérobée. Cest ainsi que Ton peut 
répandre une foule d'idées saines et de 
notions exactes , qui , venant à germer 
dans les têtes de la multitude, étouffent 
par leur développement les préjugés nui- 
sibles > et corrigent les vices de la première 
éducation. 
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Suivant ces vues, T Annuaire consacré 
^/un département , était destiné à faire 
connaître tout ce qui doit contribuer aux 
progrès de la morale publique , les témoi- 
gnages de dévouement à la patrie , les 
traits de courage, de bienfaisance, tout 
ce qui intéresse le perfectionnement dé 
l'agriculture et des arts, les inventions et 
les découvertes importantes , relatives à 
toutes les branches de l'économie sociale; 
à donner des idées justes sur les élé- 
mens des sciences physiques , considérées 
dans leurs applications aux besoins de la 
société : enfin à présenter chaque année 
des tableaux contenant les résultats les 
plus frappans des observations météoro- 
logiques , des produits de la culture ou 
de Tindustrie, et de la population. 

Ce travail était facile à exécuter , en 
chargeant les divers membres de TEcoïe 
centrale, de la composition des articles 
relatifs à la science qu'ils professaient, sur- 
tout si l'administration départementale 
eût accordé à cette entreprise une protec- 
tion que son but réclamait. 

L'utilité de r Annuaire d'un départe- 
ment , fait avec soin , n'est ptrint conceh-' 

4 



l5s ESSAIS 

trée dans ce département : la collection 
de tous les Annuaires fournirait les maté- 
riaux nécessaires pour composer Thistoire 
physique et économique du sol entier de 
la France , ouvrage désiré depuis long- 
temps , et dont on ne possède encore que 
des fragmens bien imparfaits. 

L'ensemble des observations météo- 
rologiques, bien coordonnées soit en- 
tre elles , soit avec la description des 
circonstances topographiques , soit enfin 
avec la marche de la végétation et 
les produits des récoltes , pourrait faire 
appercevoir dans les variations de Tat- 
mosphère , des lois importantes pour Iq 
progrès de l'agriculture. 

Le relevé des principaux articles des 
'Annuaires j donnerait Tinventaire de nos 
richesses industrielles , et des établisse- 
mens de tout genre dont il importe que 
l'existence soit connue non-seulement du 
Gouvernement, qui doit les encourager à 
Taison de leur utilité , mais aussi des par- 
ticuliers , qui peuvent établir sur ces don-' 
nées des spéculations , toujours avanta-* 
geuses aux manufactures elles-mêmes et 

ILU commerce en général.. 



SUR l'enseignement. i55 

Enfin rénumération des traits de Terta 
et de patriotisme , recueillis dans chaque 
département , établirait entre eux à cet 
égard , une émulation qui ne pourrait man« 
quer de multiplier le nombre de ces traits, 
et d'accélérer le perfectionnement de l'es- 
pèce humaine (i). 

Le titre 3 de la loi concernant les écoles 
spéciales^ ne saurait donner lieu à beau- 
coup d'observations , puisqu aucune créa- 
tion nouvelle n'en fut la suite. Les entraves 
qu'on mettait de toutes parts à l'établisse- 
ment du second degré d'instruction, firent 
bientôt ajourner indéfiniment ce qui regar- 
dait le troisième; d'ailleurs^ on possédait 
dans ce genre des institutions déjà célèbres, 
les unes presqu'en naissant , comme les éco- 
les de médecine, le conservatoire de musi- 
que; d'autres dont l'existence, et les servi- 
ces remontaient au-delà de la révolution, 
et qui , par le zèle constant des hommes 
chargés de leur direction , s'étaient con- 
servées et accrues au milieu des orages ; 



(i) On trouvera aussi à la fin de cette section , le 
plan que j'ai oropQsé pour les Aon U4 ires. 
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de ce nombre étaient le Collège de Fraiice 
et le Muséum d'Histoire Naturelle. On ne 
pouvait donc penser qu'à former encore 
quelques établissemens analogues dans 
les villes du premier ordre ^ et à cet égard 
il y aurait eu économie , à-la-fois dans les 
hommes et dans les choses^ en se bornant 
à joindre aux écoles centrales de ces villes 
un ou plusieurs professeurs^ chargés de 
compléter renseignement de la science 
attribuée à TEcole Spéciale , et dont les 
élémens se trouvaient déjà dans les pre- 
mières- On aurait évité ainsi les dépenses 
relatives aux bibliothèques , aux jardins 
botaniques , aux cabinets d'histoire natu- 
relle et celles d^administration. De plus , 
les professeurs des cours supérieurs au- 
raient eu sous la main , dans les élèves for- 
més à Fécole centrale, leurs auditeurs 
naturels. Cette considération était de 
quelque importance pour éviter l'incon- 
vénient , j'oserais presque dire le scan- 
dale , de voir des professeurs sans éco- 
liers , ce qui arrive souvent à l'égaie des 
^ sciences abstraites , dès qu^on en pousse 
l'enseignement un peu loin; et ce qui 
montre parconséquent quç les chaires de 
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^ette espèce doivent être très-peu nom- 
breuses. Cette observation est , en effets 
conforme à la nature des choses ; car, 
j'en appelle à tous ceux qui se sont dis- 
tingués dans les sciences , les élémens 
seuls ont besoin d'un enseignement ré- 
gulier , le5 élèves qui vont au-delà achè- 
vent leur instruction par Fétude des livres, 
et avec le secours des conseils qu'ils ob- 
tiennent sans peine des savans , dès qu'ils 
se sont mis en état de les mériter. Cest 
plutôt comme encouragemens ou comme 
récompenses , destinés à ceu::ç qui par leurs 
talens peuvent perfectionner les sciences , 
ou qui les ont propagées avec succès^ que 
les chaires affectées aux cours transcen- 
dans sont principalement utiles , et sur- 
tout parceque Tespoir d'y parvenir , sert 
de but aux jeunes gens que leur goût lance 
dans une carrière où le travail ne mènç 
jamais à la fortune. Ce ne sont pas les 
auditeurs de ces cours qui le plus sou- 
vent dédommagent Tétat de la dépense 
qu*il fait pour l'enseignement, mais les 
recherches utiles ou profondes , auxquel-^ 
les 9 par la modeste aisance dont ils jouis-^ 
fient ^ les professeurs peuvent se livrer, et 
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les soins qu'ils donnent avec empresse-* 
ment à des sujets studieux , qui les con- 
sultent en particulier sur les points épx«f 
neux de la science. 

Les encouragemens de TEtat doivent 
descendre au-delà des maîtres , pour leur 
préparer des successeurs , en secondant 
les dispositions extraordinaires que peu- 
vent montrer, dès leurs premiers pas dans 
la carrière de Tinstruction , des enfans 
dénués de facultés pécuniaires pour con- 
tinuer leurs études. Mais il faut que ces 
secours se distribuent de manière que le 
sujet dominé par l'impulsion de son ta- 
lent f ne soit pas rebuté par la difficulté 
de les obtenir, et soit cependant assez 
éprouvé pour ne pas se laisser aller trop 
aisément à Tattrait d'une vie méditative» 
s'il n*est pas capable de la faire tourner 
au profit de ses concitoyens. D'après ces 
principes, les pensions ou bourses doi- 
vent être peu multipliées , accordées seu- 
lement à des dispositions marquées dans 
les premières études , à des succès dans 
les suivantes , et maintenues autant que 
le sujet continue à se distinguer. Les juges 
vaturels du droit qu'on peut avoir à ces» 
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faveurs du gouvernement, sont les pro- 
fesseurs et les administrations locales , qui 
xie pourraient commettre des injustices 
graves dans le lieu qu'ils habitent, parce^ 
qu'elles y seraient trop évidentes. Telles 
sont les raisons qu'on peut apporter pour 
j ustiiier les dispositions de la loi du 3 bru^ 
maire an 4 9 relatives aux pensions à ac- 
corder aux élèves des écoles centrales et 
spéciales. Leur nombre, très-modéré, suf- 
fisait au point de vue sous lequel je les 
envisage. La durée de l'éducation n'étant 
pas aussi longue qu'autrefois , ces bourses 
pouvaient passer à beaucoup d'individus , 
tandis que celles des collèges , dont la 
distribution n'était rien moins qu'éclai- 
rée , qui duraient autant que le cours d'é- 
tudes , et assuraient parconséquent l'exis- 
tence de l'écolier jusqu'à la fin de son 
adolescence , emp âchaient ses parens de 
lui donner à tems un métier, lorsqu'il 
n'avait point d'aptitude pour l'instruction. 

Un avantage propre aux pensions des 
Ecoles centrales , c'est que rien ne parais- 
sait s'opposer à ce qu'un enfant pût en 
jouir au sein de sa famille, lorsque sa 
résidence était dans le lieu même de Té- 
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cole. II voyait ainsi le prix de ses talens 
soulager cette famille si elle était malheu- 
reuse , ou recueillait sous ses yeux la con- 
sidération qu'il avait méritée. N'était-ce 
pas là de puissans motifs pour se livrer aux 
travaux qui assuraient la continuation de 
ce secours et de cet honneur ? 

A regard des pensions affectées aux 
élèves des Ecoles spéciales , les titres les 
plus justes pour les obtenir auraient été 
des ppx remportés dans les Ecoles cen-' 
traies , de même que ce sont les prix rem- 
portés dans les Ecoles élémentaires des 
beaux-arts à Paris ^ qui conduisent à celles 
de Rome. Au reste , on ne peut encore ici 
rien conclure de Texpérience , puisque 
dans les dispositions dont je viens de par- 
ler , la loi n'a reçu aucune exécution. 
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PROGRAMMES 

Cités page q5. 

Cours qui se sont Jaits dans VUni- 
çersité d'Iena , depuis la Saint- 
Michel de Van tSox^jusquà Pâques 
2803. 

i^. Sciences en général. 

Histoire littéraire universelle des tem$ 

'modernes. -— Méthodologie académique 

générale. 

2®. Théologie. 

Les Pseaumes. — Isaxe. — Introduction 
au Nouveau Testament. — Epltre aux Ro- 
mains. — Epltre de Saint-Paul. — Evan- 
giles et Lettres de Saint-Jean. — Dogma- 
tique. — Morale. — Première partie de 
THistoire Ecclésiastique. — Histoire Ecclé- 
siastique en général. — Catéchétique. — • 
Homilétique et Catéchét. — Conférences. 

3^. Droitt 

Encyclopédie et Méthodologie du Droit. 
— Première partie du Droit allemand. 
-T^ Histoire du Droit romain. — Hermé- 
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tieutique. — Institution du Droit positif. 
— Institution du Droit romain. -— Texte 
des Institutes. — Pandectes. — Titre des 
Pandectes de pacùis* — Droit politique 
d'Allemagne. — Droit féodal. — Droit 
ecclésiastique. — Pratique des procédures. 
-^ Neuf autres cours et conférences sur 
le Droit* 

4*^. Art de guérir. 

Méthodologie. — Histoire de cette 
science. — Anatomie. — Ostéologie. — 
Physiologie. — Nosologie et Thérapeu- 
tique. — Maladie des savans. — Maladies 
hystériques. — Chirurgie. — Matière mé- 
dicale* — Douze autres cours sur les dif-^ 
férentes parties de ïart de guérir. 

5°. Philosophie. 

Histoire de la Philosophie. — Encyclo- 
pédie des sciences. — Système général de 
la Philosophie spéculative. — Logique.— 
Logique et Métaphysique. — Logique et 
Métaphysique transcendantes. — Philoso- 
phie naturelle. — Philosophie sceptique. 
— Droit de la nature et des gens. — 'Droit 
naturel. — ^Théologie naturelle. — Théorie 

religieuse^ 
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religieuse , selon les principes de la nou-* 
velle philosophie. *— AEsthétique, -*- Con- 
férences philosophiques. 

6®. Mathématiques* 

Mathématiques pures , deux cours. — 
Introduction à Tétude des Mathématiques , 
comprenant l'Arithmétique et la Géomé- 
trie. — Arithmétique théorique et pra-> 
tique. — Mathématiques appliquées. — • 
Algèbre. — Astronomie populaire. — Ma- 
thématiques appliquées à la jurispru- 
dence 9 à Tagriculture , à Tart militaire. 

7"^. Sciences naturelles. 

Physique expérimentale, — Minéralo- 
gie. — Géologie. — Chimie théorique et 
pratique* 

8^. Finances. 

Science des finances. — Principes de' 
l'économie rurale en Allemagne. — Eva- 
luation et partage des propriétés. — Sciencd 
forestière. 

iQ^. Histoire. 

Histoire du dix*huitième siècle. <— His- 
toire moderne* — Histoire politique de 
TEurope. *— Histoire politique d'AUema- 

L 
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gne. — Histoire d'Allemagne. — Histoire 
de Saxe. — Histoire de Russie. — Diploma« 
tique. 

lo*'. Philologie. 

Langue héb raïque. — Arabe. — Arabe 
et Syriaque. — ' Syriaque et Chaldéen, — 
Iliade d'Homère. — ^Phedon de Platon, — 
Cicéron sur Torateur. — Poésies de Ti- 
buUe. — Annales de Tacite. 

11^. Langues modernes. 

Anglais. — Français. — Italien. 

12**. ^Tts libéraux. 

Equitation. — Escrime. — Musique. -- 
Mécanique, Géométrie et Architecture. 
-— Art du Dessin et de la Peinture. — 
Danse. 

Observations. Dans ces établisse- 
mens, comme dans tous ceux du mâme 
genre , chaque professeur est charge de 
plusieurs cours , qui ne sont , à propre- 
ment parler, que les diverses sections 
d'un seul , souvent même de simples exem- 
ples , que le professeur choisit à son gré 
pour montrer Tapplication des principes 
abstraits , et qu'il varie d'une année à 
l'autre. .Cette multitude de subdivisions 
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et tant de cours relatifs à la théologie , ne 
paraîtront pas en France des modèles à 
suivre ; mais l'une tient au goût particu-* 
lier des savans du nord , et les autres à la' 
libre discussion du dogme , permise dans! 
les communions réformées. 

En rapportant ce programme , où Toiï 
ne voit encore que la moitié des objets 
parcourus dans Tannée scholaire, jesui^ 
loin de penser qu'on puisse assimiler hté 
écoles du second degrés qui doivent être 
três-répandues dans un état , avec- le* 
universités allemandes , dont la mùlti-^ 
plicité tient seulement à la division 
politique du pays , mais qui sont en 

m 

petit^ nombre dans chaque gouverne-^ 
ment. Mon intention est seulement de 
montrer, que dans ces institutions ont 
donne beaucoup plus aux sciences et à** 
leur philosophie qu'oti ne Fa jâmàiâTàTt' 
en France ; et cette tnarche estsuivîé'dâhs 
tout le Nord.' Les différence^ ëil -on ttouVé' 
d'une université àTautre, ne sont jamais" 
bien grandes, et dépendent le' pttté^sou-- 
vent de la richesse des tdb'tâtio^s^ *'■■ 

Le programme de Tunivei'sité de Goti»'' 
tingue, la mieux dotée de toutes ^ an-- 
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nonça pour le second semestre de Tan- 
née 1801^ treize cours sur la Théologie , 
trente-quatre sur le Droit , vingt-trois sur 
1-art de guérir , dix sur les sciences phi-» 
losophiques ^ politiques et économiques ;. 
dix sur les Mathématiques , en y com- 
prenant TArchitecture civile, la cons- 
truction des ponts et toutes les parties 
des^ciences militaires ; huit sur THistoire 
naturelle, y compris la Physique expéri- 
mentule et la Chimie ; onze sous le titre de 
Sciences accessoires , parmi lesquelles 3e 
trouvent la Géographie , la Diploma- 
tique , THistoire et la Statistique ; trois 
de littérature, ayant rapport àTHistoire 
littÀrake,^ soit générale, soit grecque, 
aoit orientale; six de Belles - Lettres et 
Arts; un d'Antiquités; neuf de Philologie, 
'de ç];itique et de langues anciennes,savoir: 
iq^lques langues ori^tales, la langue 
grecque et. |a langue lartine ; enfin, quatre 
cour:9 4e langues et de littérature moder- 
nes r -savoir : langues française, anglaise^ 
italienne, danoise r^et suédoise; puis maî- 
tres d'Équitation 9 dEscrime, de Dans^ 
«t d*£criture^ 
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P LAN proposé pour le Cours de 
Bibliographie y indicé page lo^. 

Je considère en particulier , avec Bacon 
et les immortels auteurs de TEncycIopé^ 
die y chacune des trois facultés de Tenten- 
dément humain r 

La mémoire, IsL raison et V imaginaâion. 

Mé MOIRB. 

. A la première appartient la description 
ou la narration des faits vrais ou supposés, 
physiques ou moraux , coexistans dans 
tous les âges, ou se succédant selon Tordra 
des temps. Dans cette partie viennent se 
ranger naturellement les diverses théogo- 
nies qui ont précédé , chez tous les peur 
ples^, les histoires positives , et jparmi leé- 
quelles on doit comprendre lesc ieœùes qui 
se rapportent auxdifférens cttltes^etqûioitt 
été regardés comme sacrés par les sectateurs 
de ces cultes. Ici l'on ne peut.s*empécher 
de remarquer que: les idées religieuses ti-* 
rebt leur origine de cette inquiétude qu 4* 
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prouve rhomme au milieu des maux dont il 
est affligé de toutes parts , et des phénomè- 
nes qui Tétonnent ou Teffraient, lorsque sa 
raison ne lui en montre point la cause dans 
les résultats des propriétés de la matière^ ou 
dans Taccomplissement des lois de la na- 
ïiure^ résultantes de ces propriétés. On a 
écrit sur ces objets une foule de livres , 
dont la plupart sont condamnés à un juste 
oubli : mais il faut distinguer^ et faire 
connaître par une courte analyse , les 
premières sources de ces brillantes allé- 
gories sur lesquelles les poètes anciens 
et modernes ont bâti leurs fictions^ et les 
explications ingénieuses qu'on en a don- 
nées^ fondées pour la plupart sur les usages 
des plus anciens peuples , et sur le sou- 
venir des catastrophes qui ont bouleversé 
la surface de notre globe. Faire avec soin 
rhistoire des préjugés , montrer comment 
ils se sont succédés et détruits les uns par 
*les autres ,c^insi que des ombres passagères 
dont les formes s'effacent lorsqu'elles 
iriennent à se rencontrer; c*est sans doute 
la meilleitréimanière de les extirper entiè- 
-rement de Vesprit humain , et d'en préve- 
nir à, jajsèàis le retour. 
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Dans l'histoire positive , on s'attachera 
premièrement à T indication des mémoires 
originaux , ou qui du moins le sont par 
rapport à nous ^ et dans lesquels ont puisé 
ceux qui ont écrit des histoires soit parti- 
culières , soit générales : on considérera 
ensuite les divers points de vue sous les- 
quels on peut envisager Thistoire des tema 
et des nations ; ce qui conduira à parler 
^ de rhistoire politique et de l'histoire lit- 
téraire. La coordination des faits suivant 
les tems et suivant les lieux ^ coordination, 
qui n*est autre chose que la manière de 
former les tables de l'histoire ^ sert à lier 
la chronologie et la géographie politi- 
que avec rhistoire , et donne deux nou- 
velles subdivisions. 

Après rhistoire des événemens , vient 
celle des productions de la nature, à la 
tête de laquelle je range la géographie 
physique ou la description des principales 
chaînes de montagnes^ des rivières, des 
mers^ et de tout ce qu*on a pu apprendre 
sur la constitution superficielle des di- 
verses parties du globe que nous habitons. 
Peut-être faudrait-il placer dans cette di- 
vision les auteurs qui n'ont parlé qu'his- 

4 
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toriquement du système du inonde et des 
météores, parties qui semblent apparte- 
xiir à l'astronomie et à la physique. Cette 
incertitude tient à la difficulté de séparer 
ce qui se rapporte à la mémoire, de ce 
qui résulte des opérations de la raison ; 
xnais , malgré cela , je pense qu'il y a un 
assez grand nombre d'ouvrages de cosmo-* 
graphie que Ton peut ranger dans la classe 

descriptive. 

Après avoir donné la connaissance des 
lieux ^ rien de plus naturel que d*en indi- 
quer les diverses productions ; et c'est en 
effet d'après les lieux qu'ils habitaient , 
le sol où ils végétaient , la contrée qui les 
renfermait dans son sein, que les ani- 
maux, les plantes et les fossiles ont été 
classés par les premiers naturalistes : mais 
leurs successeurs ayant reconnu que ces 
divisions étaient trop vagues pour mener à 
la détermination des espèces , ont créé 
d'autres méthodes , fondées sur les parti- 
cularités que présentent les sujets obser- 
vés. Ces méthodes font souvent rentrer la 
science dans le domaine de Tanatomie , 
de la physique ou de la chimie ; ensorte 
qu'on rencontre encore ici une asseï^ 
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grande difficulté pour parvenir à une clas- 
sification exacte. On remédiera à cet in- 
conyénient , en faisant remarquer les 
points de contact entre la partie descrip- 
tive et la partie théorique , et Ton trou- 
vera d'ailleurs de grands secours dans les 
ouvrages de Linné et de plusieurs autres 
naturalistes modernes , qui ont eu soin 
de placer des listes bibliographiques à la 
tête de leurs traités généraux. 

L'homme s* empare des productions de 
la nature , pour les approprier à ses be- 
soins; de là naissent les arts mécaniques , 
et la technologie y qui en est la description. 
Les arts changent avec les usages des peu- 
ples : on trouve chez les anciens les traces 
de plusieurs arts qui sont entièrement per^ 
dus aujourd'hui ; les progrès de l'indus- 
trie et de la civilisation , la connaissance 
des productions naturelles ignorées d'eux^ 
en ont fait naître de nouveaux : voilà les 
matériaux de Thistoire des arts ^ à laquelle 
se rattache celle des anciens peuples , 
dans tout ce qui regarde la nourriture , 
l'habillement , la construction des habi- 
tations^ etc. 




270 BSSAIS 

S II. 
Raison. 

Lorsque Ton veut établir un enchaîne- 
ment méthodique dans les diverses scien- 
ces qui résultent de Temploi du jugement^ 
il parait convenable de les ranger selon 
l'ordre de leur génération successive. On 
place en première ligne Tidéologie , qui 
traite de la manière dont les sensations se 
transforment en idées ; comment , sur ces 
idées, nous formons des jugemens : et de 
là se déduisent naturellement les règles 
propres à diriger notre esprit dans la re- 
cherche de la vérité ; de là , parconséquent, 
la logique considérée sous le point de vue 
où Ta présentée Condillac. 

C'est là , ce me semble , tout ce que peut 
offrir de réel la science de l'entendement 
humain , envisagée d'une manière ab- 
straite; mais dans cette partie^ comme dans 
beaucoup d'autres ^ l'homme ayant con- 
duit ses méditations par une route oppo- 
sée à celle que lui traçait la nature^ ayant 
voulu deviner avant d'avoir observé , s'est 
créé des chimères qui n'ont jamais existé 
que dans son imagination. Manquant de 
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données , et voulant néanmoins approfon* 
dir la nature du principe pensant^ ou de 
Pâme ^ dont il n'a jamais pu connaître 
d'autres attributs que la faculté de penser 
et de vouloir, il s'est jeté dans les subti- 
lités de la métaphysique. Enfin, voyant 
que ses actions étaient dirigées par une 
ame ou un esprit, il en a conclu par ana- 
logie qu'il en était ainsi de tous les corps 
de l'univers , et de l'univers lui-même. 
C'est à cet abus de la science qu'est due 
cette foule de livres sur les dieux et les 
démons , les anges^et les diables , qui tien- 
nent une place si considérable parmi les 
xhonumens des erreurs humaines. 

Après avoir examiné la manière dont 
nous acquérons nos connaissances , il faut 
s'occuper des moyens de les communi- 
quer , et de prouver aux autres ce que 
nous avons reconnu pour vrai. Quoiqu'il 
soit incontestable , ainsi que l'a observé 
Condillac , que l'évidence résulte unique- 
ment de la liaison des idées, et qu'il suffise 
parconséquent d'observer exactement cette 
liaison pour convaincre de la vérité ceux à 
qui on la communique , comme pour la dé- 
couvrir lorsqu'on la cherche > il ne faut 
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pas négliger pour cela la discussion de$ 
formes logiques, qui, lorsqu'on n'en abuse 
pas , peuvent exercer très -utilement l'es- 
prit. La communication de nos pensées ne 
pouvant s'effectuer que par le secours des 
signes , la formation de ces signes , qui ^ 
pour être bien faits , doivent rendre sen- 
sible la liaison des idées , est une suite 
immédiate de la logique ; mais malheu- 
reusement l'esprit philosophique n'ayant 
pas toujours présidé à la construction des 
langues , celles dont on fait usage sont 
bien imparfaites , et semblent plutôt ap- 
partenir au domaine de la mémoire qu'à 
celui du jugement. Cependant la gram- 
maire ne peut guère trouver d'autre place , 
surtout lorsqu'on fait précéder les gram- 
maires particulières par la grammaire gé- 
nérale , qui en est l'esprit y et pour ainsi 
dire la métaphysique. 

A la suite de l'art de parler, vient Part 
de peindre la parole par les emblèmes, 
par l'écriture alphabétique , par l'impres- 
sion , par la gravure ; enfin celui de dé- 
chiffrer ou de lire , qui n'est qu'une con- 
séquence du premier. 

£n développant tous les secrets de l'ana^ 



SUR i-'bnseignement. IjS 

lyse , Loteke et ses successeurs ont fait faire 
à Tesprit humain des progrès qui chan- 
gent entièrement les divisions qu'on avait 
établies ^ presque arbitrairement , dans les 
sciences philosophiques. Plusieurs de ces 
sciences , fondées uniquement sur des pré- 
jugés j la divination et la théologie par 
exemple^ doivent disparaître pour tou- 
jours de la liste des branches de nos con- 
naissances*, d* autres ^réduites à ce qu'elles 
offrent de réel , doivent se réunir et se 
confondre. Mais pour adapter la biblio- 
graphie à ce nouvel ordre de choses , il 
faut insérer dans les cadres du plan que 
Ton suivra , les productions qu'a fait naître 
Tabus des principes reconnus aujourd'hui 
pour vrais , ou les notions fausses qui en 
tenaient la place.. 

En s'occupant de la revue de ses connais- 
sances , l'homme, après s'être arrêté à con- 
sidérer les opérations de son entendement, 
a du réfléchir sur la manière de diriger sa 
pensée dans l'emploi le plus avantageux 
qu'il puisse faire de ses facultés, par rapport 
au bonheur vers lequel l'appelle sans cesse 
Tinstinct de la nature ; il a analysé les 
ientîmçns de plaisir ou de douleur ^ue lui 
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font éprouver les objets extérieurs ou 
qui sont la suite de ses actions. L'exer-' 
cice de ses facultés , lorsqu*il est en so-^ 
ciété avec d'autres , établit entr'eux et lui 
des rapports sur lesquels repdse la mo- 
rale , qui se divise en morale privée et mo* 
raie publique. Cette dernière comprend 
la législation , ou la science relative à For- 
ganisation de la société. 

A Texamen de nos facultés intellectuel- 
les, succède celui des propriétés générales 
et particulières des corps. On remarque d'a- 
bord dans les corps le nombre etl*étendue ; 
le premier est Tobjet de Tarithmétique. 
Lorsqu'on représente par des signes géné- 
raux les diverses opérations et leè raisonne* 
mens que l'on peut faire sur les nombres, 
l'arithmétique devient universelle , ainsi 
que l'entendait Newton , et prend le nom 
à' algèbre. L'étendue est ^^objetde la géomé- 
trie; les parties homogènes de létendue 
étant camparées entr 'elles pour se mesurer 
réciproquement , donnent prise au calcul 
soit arithmétique, soit algébrique, dans 
lequel on ne peut jamais introduire que 
les rapports de grandeurs : telle est la ba^e 
de Tapplication de ces deux sciences à la 
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géométrie. L'étendue appartient en même 
tems aux .corps et à Tespace qu'ils occu- 
pent ; mais ils en sont d*abord distingués 
par l'impénétrabilité dont ils jouissent ; 
et revêtus de cette propriété , et de la mo- 
bilité , qui peut en être considérée comme 
une conséquence, ils deviennent le sujet 
de Isiiaécsiniqnera^ionnelle. Les propriétés 
générales des corps , dont les degrés n'ont 
pas encore été soumis au calcul , ou qui 
ne sont pas susceptibles d'une mesure ab- 
solue, et ne peuvent s'apprécier que par 
l'expérience , telles que la porosité , la 
dureté, la mollesse, la compressibilité , 
l'élasticité > la flexibilité, la solidité^ la 
fluidité, etc. ^ composent le domaine de 
la physique générale. Lorsque les expé- 
riences ont conduit à des faits assez géné- 
raux et assez simples pour être regardés 
comme des lois fondamentales , on y a 
appliqué le calcul ; et c'est ainsi qu'on a 
formé les sciences physico-mathématiques^ 
qui sont la mécanique physique , dans la- 
quelle on tient compte de la pesanteur des 
corps, des frottemens, des forces attrac- 
tives , etc. ; l'hydrostatique , ou la science 
de l'équilibre des fluides; l'hydrodyoa- 
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nique , celle de leurs mouvemens , Vop^ 
tique, ou la science de la vision et des 
couleurs ; l*astronomie , qui est optique et 
géométrique lorsqu'il s'agit de démêler les 
circonstances réelles de la position des 
astres , d'après les apparences , et physi- 
que lorsqu^on veut déterminer leurs mou- 
vemens dans Tespace , ^' après les lois de 
leur attraction réciproque ; enfin l'acous- 
tique , ou la science des sons (i). 

Les propriétés particulières à certains 
corps, comme celles de l'aimant , de rélec*- 
tricité, du galvanisme , les attractions , les 
répulsions à de petites distances , les phé- 
nomènes que présentent les tuyaux capil- 



(i) La partie des mathématiques pures étant 
très-resserrée dans la plupart dès catalogues biblio- 
graphiques y je crois devoir indiquer celui qu'a 
publié sur cette science , Murrhardt , professeur 
dans lUniversité de Gottingue. L'érudition en ma- 
thématique serait plus répandue > si, à l'exemple 
des naturalistes , les géomètres avaient placé 
dans les tables de leurs ouvrages^ Tindicàtion des 
écrits publiés sur la matière dont ils s'occupent, 
ainsi que je l'ai fait dans mon Traité du calcul diffé^ 
rentiel et du calcul intégraU 

laires ^ 



laîres, en un mot, tout ce qui peut s'ob- 
server sur les corps , sans changer leur or- 
ganisation , ou sans détruire leur agréga- 
tion, est du ressort de la physique générale 
ou particulière ; et lorsqu'on met les corps 
en contact immédiat dans leurs plus pe- 
tites molécules , pour reconnaître les affi- 
nités réciproques de ces molécules et les 
changemens que le jeu des affinités pro- 
duit dans leur composition intime , on 
entre dans le domaine de la chimie. 

De cette manière, on ne parvient à 
connaître que les propriétés de la matière 
morte, c'est-à-dire, celles qui résultent 
uniquement de sa composition; j^ais il 
en est d'autres qui sont le produit de 
Toîganisation ou de l'arrangement et de 
la forme des parties constituantes des 
corps , et qui n'appartiennent qu'aux 
animaux et aux végétaux. Sur ces pro- 
priétés, reposent l'anatomie humaine 
et comparée , la physiologie animale y 
l'anatomie et la physiologie végétale, ou 
la partie vraiment philosophique de la 
botanique. De la connaissance de l'éco- 
nomie animale , de ce qui constitue Té- 
tât de santé , des effets que les substances 

M 



nutritives ou médicinales^ exercent sur 
les solides et sur les fluides qui com- 
posent les corps organisés , résultent la 
médecine humaine et la médecine vété- 
rinaire , même la médecine végétale , si 
Ton peut donner ce nom à Tart de soi- 
gner les plantes. 

Tous les arts étant fondés sur les pro- 
priétés des corps , se groupent autour de 
}a physique et de la chimie , dont ils sont 
des applications. Les contacts sont trop fa-- 
ciles à indiquer pour que je m'y arrête j 
et je n'entrerai pas non plus dans le dé- 
tail des subdivisions des sciences physi- 
ques et mathématiques que Ton com- 
prend sous la dénomination de sciences 
oiaturelles , parcequ'on le trouve par- 
tout ; mais je rappellerai une application 
du calcul sur laquelle il faut insister : 
c'est le calcul des probabilités , ou l'ana- 
lyse des hasards. Cette science , sur la- 
quelle nous n'avons encore qu'un petit 
nombre d'ouvrages , a été principalement 
<:ultivée, depuis jPa^ca/, qui en posa les 
premiers fondemens^ par des géomètres 
français ; elle s'applique aux questions 
^îQmmercjialeg , politiques et morales , 
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aussi bien qu'aux jeux , parcequ elle em- 
brasse tous les faits dont la cause est in- 
connue, et du retour desquels on ne 
peut juger que daprés la succession des 
événemens passés ou le nombre des évé- 
nemens possibles. C*est encore à la classe 
des sciences physiques et mathématiques 
que je rapporterai l'économie politique , 
considérée sous le point de vue de la 
culture , du perfectionnement et de Ten- 
couragement des arts. 

S III. 
Imagination. 

Cette faculté s'applique principalement 
à l'imitation de la nature. Si les choses 
qu elle représente n'existent pas dans la 
nature telles qu'elle les montre, il est 
du moins évident qu'en dernière analyse 
ces choses ne peuvent être composées 
que de parties données par des percep- 
tions antérieures. Les moyens qu'emploie 
l'imagination pour former ses tableaux, 
sont l'ordonnance et l'association des 
idées, la combinaison des sons ou celle 
des couleurs ; ces tableaux ne produisent 
leur effet que par les sentimens qu'ils 

2, 
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éveillent en nous, ou par les passions 
qu ils excitent. Le rhythme et la mélo- 
die^ qui renforcent le charme de la pen- 
sée, portent ou sur les sons articulés, 
/OU sur les sons soutenus ; de là vient la 
poésie déclamée et la poésie chantée, 
qui fut tout-à-la-fois la première poésie 
et la première musique. 

Il serait inutile de m*arréter à rap- 
peler ici les divers genres dans lesquels 
se divise la poésie, ni à marquer la 
nuance qui la sépare de l'éloquence ou 
de lart oratoire, dont les productions 
n'étant jamais dépourvues d'images, 
doivent être classées^ sous ce point de 
vue/ immédiatement à la suite de la 
poésie, mais qui , par le but que l'auteur 
s'est proposé, rentrent dans quelqu'une 
des sciences philosophiques. L'apologue 
et les romans, qui pour lé fond sont 
toujours des ouvrages d'imagination , 
peuvent souvent se rapporter à la morale; 
enfin la musique , la peinture , la sculp- 
ture et l'architecture décorative , ont cha- 
cune des objets tellement connus et cir- 
conscrits , qu'il serait superflu d'entrer 
dans aucun détail à leur égard. 
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PLjiN de V Annuaire d'un Dépar- 
tement^ cité page 153. 

I. L'Annuaire tel qu'il est dans TAnnuaire 
républicain de Tan 7, 

Les matériaux de cet Annuaire se trou- 
vent dans la Connaissance des tems^ que 
le Bureau des Longitudes a soin de faire 
paraître plusieurs années avant l'époque 
à laquelle elle se rapporte. Il n'est pas 
besoin d'avertir le professeur de Mathé- 
matiques , *que cette partie concerne , de 
réduire, pour la latitude et la longitude 
du chef-lieu du département, les levers 
et les couchers des astres/ ainsi que le 
tems de leurs passages au méridien, et 
des phénomènes annoncés dans l'An- 
nuaire que j'indique. 

Pour parvenir à expliquer clairement 
les divers articles du calendrier , il faudra 
donner d'abord quelques notions très- 
simples et très-courtes , sur le système du 
monde. 

IL Un précis de la description gfëo- 

3 
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graphique du globe terrestre , contenant,' 
1°. le nom des divers Etats , celui de leurs 
capitales , un aperçu de la population de 
chacun de ces Etats ^ et de leurs forces de 
terre et de mer , autant qu'on pourra se 
les procurer. Je dois faire observer que 
cet aperçu , qui a quelquefois été inséré 
dans \ Almanach de Gotha ^ est contenu 
dans un assez petit tableau ; 2®. le nom 
des départemens de la France, celui de 
leurs chefs-lieux et leur population ; 3°. la 
description du département en particu- 
lier , sa division en cantons , la nature du 
sol dans chaque canton, et le genre de 
culture auquel il est le plus spécialement 
consacré. 

Pour donner plus d'intérêt à ces no- 
menclatures géographiques , il est à pro- 
pos de placer à la tête de l'Annuaire 
quatre petites cartes, ayant au moins deux 
décimètres de largeur sur une hauteur 
convenable ; savoir , une mappemonde , 
une carte de l'Europe , une carte de 
France et une carte du département- La 
dépense qu exigeraient ces cartes ne se- 
rait pas bien grande, et se trouverait 
répartie sur plusieurs années , pendant 
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lesquelles on pourrait se servir des même» 
planches. Je suis convaincu que la vua 
de ces petites cartes fixerait Tattention: 
de presque tous les lecteurs, leur ins- 
pirerait infailliblement le désir de s'en.' 
procurer de plus détaillées, et ferait naltrer 
en eux le goût de la géographie , science 
dont rétude se réduit à une simple 
lecture, qui contribue plus que toute 
autre à étendre la sphère de nos idées ^ 
en nous mettant en relation avec tous 
les peuples de l'univers , et sans laquelle 
on ne saurait presque rien lire avec fruit.: 

Le professeur de dessin peut fournir 
aussi , pour le frontispice de l'Annuai- 
re, quelque sujet dont la composition 
présente des objets instructifs et ana- 
logues au local. Cependant il faut mettre 
la plus grande économie dans les frais 
de papier , impression ,. gravure et re- 
liure ; car le prix de ces alïnanachs doit 
être à la portée de tout le monde. 

III. L'exposition de la hiérarchie de» 
autorités constituées , le nom des mem- 
bres qui les composent dans le dépar-^ 
tement^ remplacement des tribunaux^ 

4 
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leur composition, l'état de là force ar- 
mée sédentaire. 

IV. Les traits d'humanité , de courage 
et de républicanisme , recueillis dans le 
département. 

V. L'état de l'instruction publique ; 
les noms des citoyens du département 
qui ont obtenu des succès dans les scien- 
ces , ou qui sont attachés à l'Institut na- 
tional , des jeunes gens qui ont remporté 
des prix dans l'année , et Tindication des 
livres élémentaires enseignés dans les 
écoles primaires et centrales; enfin les 
noms des artistes et des agriculteurs qui 
se sont distingués par quelque invention, 
ou par la découverte de quelque pro- 
cédé nouveau. 

Il faudra donner une notice succincte 
de cette invention ou de ce procédé ; et 
dans TAnnuaire consacré à Tannée qui 
doit suivre celle-ci, insérer, après ces 
détails, particuliers à un département, le 
précis des principales découvertes pu- 
bliées. Tannée précédente, dans le reste 
de la République. 

VI. L'état général de Tagriculture, des 
manufactures et du commerce dans le 
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département ; rindication des principaux 
marchés et des foires. 

Vn. Le tableau des observations mé- 
téorologiques faites pendant Tannée. 

Pour que ces tableaux soient tous com- 
parables j on peut adopter la forme de 
celui qu'on insère chaque année dans la 
Connaissance des temps ( voyez , par 
exemple,, celle de Tan 7); il contient 
dans un fort petit espace un très -grand 
nombre de résultats. Je désirerais seule- 
ment qu'on y ajoutât la désignation 
abrégée des vents qui ont principaleme]>.t 
régné pendant chaque mois. 

Ce tableau doit être l'extrait d'un jour- 
nal météorologique très - détaillé , dont 
on trouve des modèles dans les Mé- 
moires de V Académie des sciences de 
Paris , dans le Traité de la Météorologie 
de Cotte , et à la fin de chaque numéro 
de la Bibliothèque britannique , jour- 
nal rédigé et imprimé à Genève. 

Le Professeur de physique , en s'atta- 
chant à ce genre d'observations , pren- 
dra sans doute les moyens de se pro- 
curer des instrumens sûrs. A l'égard du 
baromètre et du thermomètre ( qui doit 
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être en mercure ) , il les construira luî- 
xnéme , ou du moins les fera faire sous 
ses yeux , avec toutes les attentions re- 
quises : Péchelle de Tun sera formée d'a- 
près le mètre ; celle de l'autre sera di- 
visée en cent parties égales , depuis 1er 
terme de la glace jusqu'à celui de Feau 
bouillante. 

Un hygromètre à cheveu , bien exécuté^ 
et bien prouvé , ne serait pas moins 
nécessaire. 

Les bornes de TAnnuaire ne permet- 
tant pas d y insérer le journal météoro- 
logique en entier , il serait à propos d'a- 
dresser au Ministère de llntérieur une 
copie de ce journal , pour être communi- 
quée soit à rinstitut , soit aux savans qui 
s'occupent à rassembler des observations^ 
météorologiques , afin de les discuter ou 
de les comparer. 

yill. L'état des productions animales r 
végétales et minérales les plus impor- 
tantes , découvertes dans le département 
par le professeur d'histoire naturelle , ou 
par ses élèves. 

IX. Un tableau de population conte- 
nant le relevé des actes de Tétat civil f 
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suivant le modèle que le Ministre a fait 
passer à l'Administration centrale du dé- 
partement, mais borné pour chaque co- 
lonne au total de Tannée. 

11 serait convenable de mettre à part 
les nombres relatifs à la commune du 
chef-lieu du département , et que, parmi 
les morts de cette commune , on indiquât 
le nombre de celles qui ont eu lieu avant 
le cinquième jour de la maladie , et le 
nombre de celles qui ont eu lieu subi- 
tement. Ces résultats sont assez impor- 
tans , parcequ'ils donnent la probabilité 
d'une espèce de risques que nous appré- 
cions mieux que tout autre , et qui est 
par conséquent très-propre à fournir des 
termes de comparaison pour nous faire 
juger de Timportance morale que Ton 
doit attacher aux divers degrés de proba- 
bilité , déduits du calcul. Telle était à cet 
égard Topinion de Condorceù , qui desi- 
rait que l'on complétât sous ce rapport, 
les tables de mortalité. 

Craignant de surcharger les Adminis- 
trations , et surtout d'excéder la portée 
desagensdes communes rurales, j'ai res- 
serré, autant qull a été possible , le tableau 
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cité précédemment : c'est aux professeurs 
qu'il appartient de suppléer à ce qui 
manque dans ce tableau j» pour le rendre 
propre à servir de base à tous les calculs 
qu'exigent les questions d'économie po- 
litique. Je propose en conséquence, de 
charger le professeur de Mathématiques 
et celui de Législation , de se concerter 
pour extraire des registres de Tétat civil y 
déposés dans le chef-lieu du département, 
les nombres indiqués dans la tête de ta-r 
bleau ci- jointe* 



^UR l'enseignement. 



^^ti 



s 

o 





5 

A» 

B 

n 



g 



9* ^ ^ 

« g « p 
B S • 



s I: 



g 



p 
►1 



3 

SI 

«0 



ê- 



g- 
S 



H 



», 



«0 <» 2 



d 



O 



A 

fi 
H 



3 



A 
en 



M 



B 



S 



A 3 

b— • A 



B 



g- 



CL P A- w 
A CL 2 PJ 

B s 8 55 

A <» 

s »^^ a 

r o 2 
c 



0* ^ 



A^ 



O 
A, 



A 

B 



Bt A' 

O 

? A 



3 
B 



O fi- o îfl 



ë 

î? 

A 



P 
P 



B 
p 

p 



o 
8^ 



►3 

o 



A 



5 e 



W 

p 

A 






H 
o 

H 






O 






189 



o 

H 

s 

!2! 
H 



w 



Ç/3 



1 

J 



igO s 8 s A X 3 

Ce tableau ne pouvant entrer dans 
TAnnuaire, doit être envoyé au ministère 
de l'Intérieur , pour le joindre à ceux que 
transmet TAdministration du dépar- 
tement. 

X. Il faut enfin que l'Annuaire soit 
terminé par une notice concernant les 
nouvelles mesures^ accompagnée des ta- 
blés nécessaires pour convertir les an^ 
ciennes mesures en nouvelles ; mais non 
pas des tables inverses , parceque , dans 
l'état actuel des choses, il ne doit jamais 
être question de réduire les nouvelles 
mesures aux anciennes. 



» 
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SECONDE SECTION. 

DE L'ENSEIGNEMENT DES MATHÉMATIQUES. 

J I. Sur la manière de les enseigner , e^ 
{[ apprécier, dans les examens , le savoir 
de ceux qui les ont étudiées. 

Août homme qui veut rendre son exis- 
tence utile à la société , doit marcher 
constamment vers un même but; ce n'est 
que par une continuité d'efforts dirigés 
toujours dans le même sens, qu'il peut 
atteindre à de véritables succès, et ac- 
quérir quelques droits à Testime de ses 
contemporains et à la reconnaissance de 
ceux qui viendront après lui. Livré de 
bonne heure aux travaux de renseigne- 
ment , j'ai toujours tourné mes médi- 
tations sur les moyens de présenter les 
résultats de la science par leurs faces les 
plus simples et dans Tordre le plus na- 
turel. C'est ainsi que j'ai conçu d'abord le 
dessein de rassembler en un corps d'ou- 
vrage tous les matériaux de la géométrie et 
^e r^nalyse transcendantes. Rappelé aux 
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fonctions du professorat, que je n*avaÎ5 
exercé jusques-là que dans des écoles où 
la forme et la matière de Tinstruction 
étaient rigoureusement déterminées , et 
celle des écoles centrales étant laissée 
entièrement à la disposition du maître , je 
fus engagé par cette liberté à réfléchir sur 
les moyens de perfectionner le cours qui 
m'était confié. J'éprouvais sur un auditoire 
nombreux , les principes et les métho- 
des que j'avais conçus; leur application 
servait à les confirmer , ou les modifiait 
quelquefois heureusement. De là résul- 
taient des procédés propres à assurer le 
succès des livres , mais qui n'auraient pu 
y être décrits sans y faire des digressions, 
trop longues pour ne pas rompre le fil 
qui doit unir étroitement les propositions 
les unes aux autres. La tradition a pu 
propager quelques-uns de ces procédés, 
mais ils m'ont paru assez importans pour 
être consignés à part dans un ouVrage 
qu'on peut regarder comme le complé- 
ment de ceux que j'ai publiés, et ter- 
miner en quelque sorte la tache que je 
me suis imposée. J'ose espérer qu'on en 
jugera de même , et qu'on ne regardera 

pas 
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pas comme dépourvues d'utilité > les ré- 
flexions que m'ont suggérées , sur la 
manière d'enseigner les mathématiques 
et d'apprécier le savoir et la capa- 
cité de ceux qui les ont étudiées , les 
observations que j'ai faites sur moi-même 
et sur le grand nombre de jeunes gens 
dont j'ai suivi les progrès. 

La culture des sciences se présente sous 
deux points de vue qu'il faut bien diâtin<^ 
guer : tantôt elle n'est qu'un moyen d'exer- 
cer l'esprit, de développer les facultés 
intellectuelles , et de rendre, propre à la 
méditation et à la discussion; qpiqlqpefois 
aussi, mais par malheur beaucoup plus 
rarement qu'on ne le croit en général^ 
elle fournit des précepleset de$ résultats 
immédiatement applicables ^ux usages 
de la vie> aux besoins de la société. 

Quaad on Tenri^age sous le pt^mi^r 
rapport ^ celui qui la constitue une partie 
essentielle de l'éducation , on r#^{)Qnalt 
la nécessité de ne rien traiter superficiel* 
lement dans les objets qu'on j fait entrer^ 
de diminuer plutôt le nombre de ces ob-i 
jets^ s'il le faut, que de sacrifier à la 

N 




194 ESSAIS 

brièveté aucun des développemens né- 
cessaires pour parvenir à toute Tévidence 
que comporte le sujet , ou pour rendre 
sensible le mécanisme du raisonnement. 

L'enseignement des sciences est à cet 
égard assujéti aux mêmes règles que celui 
des arts : le choix des exemples est bien 
plus important que leur nombre; quelques 
vérités bien approfondies éclairent beau- 
coup plus sur la méthode qu'un grand nom- 
bre de théories discutées dune manière 
incomplète. Les unes jettent des racines 
profondes qui ne manquent jamais de 
s'étendre , et d'où sortent des tiges dont 
les ' rameaux nombreux sont chargés de 
fruits ; les autres , qui ont à peine effleuré 
le sol , disparaissent bientôt , après avoir 
offert un stérile aliment à la vanité. 

Ces remarques déjà faites ailleurs , et 
dont la répétition serait ici superflue , s'il 
n était pas nécessaire de remettre souvent 
sous les yeux des hommes les vérités les 
plus évidentes , * quand elles contrarient 
leurs habitudes et leurs préjugés; ces re- 
marques, dis-je^ prouvent assez qu*on 
ne saurait s'écarter dans les écoles pur 



Ëliqûes de cette sévérité qui donne au^ 
preuve^ tout le développement et toute 
îâ rigueur dont elles sont susceptibles ^ 
et qui n'emprunté des apparences et des 
sensations que ce qu'il n'est pas possible 
de liter du jugement seul. 

Aurais je besoin d*avertir que je ne 

parle pas des premières instructions don* 

nées à l'enfance , à l'égard de laquelle il 

convient .d'employer le plus souvent le 

témoignage des sen.s? 'j'iridiquera:|,-.plu^ 

loin comment je crois qu'il faudrait initier 

Un jeune enfant aux mathématiques^ 

(dans les Réflexions sur les éléfncu^ de 

Géornétrîe)', mais, après, qu'il aurait, été 

imbu des vérités fondamentales de la 

science, par un procédé plutôt expéri-*^ 

mental que théorique ,90:^; ne saiirait.s0; 

dispenser de lui en faire recojafçiçTiçer, 

l'étude par des principes purem.eflt.xa'^ 

tionnels^ sans lesquels il n'jr a-jja/nais 

d'instruction solide^ En général. ,,,quel- 

qu opinion qu'on adopte sur les relations 

que nos sensations ont avec nos id^es^, 

et sur ce que nous pouvons y mettre de 

notre propre fonds , il me semble qu*on 
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ne peut s'empêcher de convenir que hi 
maître doit chercher à ramener son élève 
en lui-même , dès qu*il a acquis un asse2 
grand nombre de notions extérieures à 
comparer en tr 'elles , et qu'il peut Ty re- 
tenir d'autant plus que cette collection 
de faits est plus grande ou qull est plus 
avancé en âge. 

Je déclare donc que je laisse de côté 
la discussion de tout ce qui regarde lea 
connaissances préparatoires qui rendent 
lin enfant susceptible d'application : je 
confesse mon ignorance sur la manière 
dont les idées de nombre et de grandeur 
s 'acquièrent j; et je me borne à examiner 
ici comment , : avec ces matériaux déjà 
élaborés par une première instruction^ 
empirique si l'on veut , on peut faire en- 
trer dans des tètes de quinze à seize ans^ 
la théorie élémentaire des sciences ma- 
thématiques et les formes des méthodes 
qui leur sont propres. On trouvera peut- 
être que j'ai fait commencer cette étude 
un peu tard, et je conviens que j'ai ren- 
contré des enfans beaucoup plus précocesj 
mais ce sont encore de's exceptions trop 
peu nombreuses pour modifier la règle 
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générale. J'aime à croire qu'elles devien- 
drontmoins rares , si l'éducation première 
se perfectionne : jusques-là je m'en tiens 
à ce que j'ai remarqué le plus souvent. 

Je crois à propos de m'arréter encore ici 
sur ridée que je me suis formée de ren- 
seignement public , et de rappeler que 
c'est l'intérêt de la société et non celui 
des individus , qui doit en régler la mar- 
che ; car le premier demandant que la 
masse des lumières s^augmerite , et sur- 
tout que la distribution du travail s*opère 
en raison des facultés » sinon rigoureu- 
sement ( cela est impossible ) , du moins 
d'une manière approximative ; il faut , 
comme jeTai déjà dit, que l'instruction 
soit assez approfondie pour manifester 
le talent, pour Téclairer sur sa vocation , 
pour lui montrer la route qu'il doit tenir^ 
afin de marcher vers la perfection, et 
assez sévère en même tems pour écarter 
la médiocrité d'occupations , toujours 
oiseuses et stériles entre ses mains, et la 
renvoyer à des travaux par lesquels elle 
peut se rendre utile. Ce triage , et pour 
ainsi dire ce départ des esprits, est un des^ 
meilleurs fruits que la société puisse re;: 

5 
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t^rer de& avances qu elle fait pour Tlixa^ 
trvction. 

Il n'y avait donc aucune raison pour 
craindre de rendre un peu abstrait Tensei^r 
gnement des mathéuiatiques , danç les 
écoles centrales et dans les livres consacré^ 
Vusage de ces écoles. Cependant commç 
on peut abuser de tout, il faut tracer cer*? 
laines, limites ^ hors desquelles se trouvç 
^'un côté comme de l'autre rpxaçératio^i, 
qui n'enfante que des chimères, On tpm- 
l)erait nécessairement dans ce défaut si 
Ton croyait que siuivre une méthode sé- 
yèrc, c'est s astreindre sans cesse à de? 
formes minutieuses , re^te du jargon des 
anciennes écoles; que oest s'appesantir 
sans mesure sur des détails purement 
luétaphysiques , que c'est alambiquer les 
notions les plus claires et obscurcir par 
des preuves superflues, ce qui est évider^t 
par soi-même. 

S'il y a du danger à passer trop légé-^ 
irement sur la vraie métaphysique de? 
sciences , il y a aussi de 1 inconvénient 
h s'étendre beaucoup sur les détails de 
cette métaphysique ; les jeunes gens 
épuisent Içurs forces, sur de vaines suljr 
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tilités, et perdent à les discuter , un tems 
qu'ils emploieraient bien plus utilement 
à augmenter la masse de leurs connais- 
sances. Les digressions sont d'ailleurs bien 
moins propres à faire sentir la nature 
des vérités , que la succession méthodique 
de ces vérités. Les conséquens , lorsqu'il» 
sont bien déduits et bien ordonnés j ré- 
fléchissent sur les antécédens une lumière 
beaucoup plus vive que celle que ces an- 
técédens pourraient acquérir par eux- 
mêmes. En passant à de nouvelles choses 
dansnin ordre convenable, on sait mieux 
celles qu'on a déjà apprises ; c'est dans 
oe sens que d'Alembert disait à quelqu'un 
qui se plaignait des nuages que certaines 
démonstrations avaient laissés dans son 
esprit : allez en avant ^ et la foi "vous 
tiendra. Ce conseil, dont il ne faut pour- 
tant user qu'avec mesure , a été sûrement 
mis en pratique par beaucoup de j.eunes 
gens.; et pour ma part j'ai eu souvent 
occasion d'en reconnaître l'utilité. 

C'est donc à mettre de l'ordre dans les 
propositions, à rendre évident Tenchal- 
nement qui les lie les unes aux autres , 
et à saisir y autant q^u'il est possible ^ les 
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occasions qui s'offrenr de jeter en avant 
quelques-unes de ces vues fécondes qui 
ont pu diriger les inventeurs, que con-^ 
siste principalement l'efficacité de Ten-» 
seigoement : je dis autant qu'U est pos« 
sible, car il serait ridicule^ el quelque- 
fois même dangereux, de vQulpir rendre 
raison de tous les artifices que les géo^ 
mètres ont employés dans leurs recher-f 
ches. Des yeux dirigés par une longue 
habitude de ce genre de spéculations , 
aperçoivent dans une figure, dans un cal^ 
cul;, des circonstances, prévoient dan$ 
une opération, à effectuer , des effets ^ 
qu*on ne peut jamai3 rendre sensibles à 
un commençant. 

Mais ce qu*on peut toujours faire avec 
succès , o*est d'analyser les diverses formes 
de raisonnement quon emploie , c'est de 
montrer comment des preuves qui pa-* 
raissent plausibles, dont la conclusion 
vraie en elle - même est aperçue presque 
immédiatement par Tesprit , ne mènent 
' pas néanmoins d'une manière nécessaire 
à cette conclusion , et sont par conséquent 
fautives. La plupart des livres élémen- 
taires fourmillent de fautes de ce genre , 
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et me paraissent par là très-pea eonre- 
Ha blés à l'éducation. En effet , quoi de pins 
important que de prémunir la )eanesie 
contre les erreurs du raisonnement, contrs 
la séduction du paralogisme ; et quelle 
circonstance plus propre à mettre en dé* 
fiance sur les conclusions précipitées, 
les énumérations incomplètes , scoroes 
de toutes nos erreurs , que celle où des 
vérités presque palpables se présentent 
sous des points de vue spécieux au pre- 
mier coup-d*œil? D*ailleurs, pour mettre 
le défaut d'exactitude en éridence , et 
pour y suppléer, il faut employer des rai- 
sonnemens très -fins, des propositions 
accessoires dont Tensemble exerce beau* 
coup Tes^rit et le jugement, et préparent 
rélève à saisir des choses très-difficiles* 
Jusqu'où doit-on pousser les élémens? 
Voilà la question qui se présente immé- 
diatement après celles que je viens d^exa-* 
ïniner. J*avoue qu'il serait difficile de 
poser des limites fixes à ces ouvrages. Le 
but pour lequel on étudie varie de tant 
de manières, qu'il n*est guère possible 
de circonscrire exactement les objets qu'il 
faut connaître. Cependant il y a certaines 



règles générales qui se présentent d elle&- 
xnémes^ et auxquelles pourtant la plupart 
des auteurs paraissent avoir fait peu d^at- 
tention. Premièrement éviter les doubles 
emplois; cela devient d'autant plus né- 
cessaire que les progrès récens des scien- 
ces physiques et mathématiques ont pro- 
digieusement augmenté la masse des ol> 
jets d'instruction. Cest à mon avis, une 
faute dans un auteur qui doit traiter l'al- 
gèbre , de surcharger l'arithmétique d'o- 
pérations qui ne s'y présentent pas na- 
turellement, et de se traîner péniblement 
en trigonométrie, sur des démonstrations 
synthétiques. 

Sans doute lorsqu'on n*embrasse que 
l'arithmétique et la géométrie , il faut 
faire entrer dans ces deux branches le 
plus de choses usuelles qu'il est possible ; 
mais si Ton doit aller au-delà , ne con- 
vient-il pas mieux d'employer le tems 
des élèves à leur faire connaître des ré- 
sultats nouveaux, plutôt que des procédés 
différens pour parvenir au même résultat: 
et qu'on ne dise pas que la comparaison 
de ces procédés est nécessaire pour saisir 
l'esprit dcis méthodes ; car je me suis con* 
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vaincu par mon expérience , qac 1 app: w 
cation même des divers-s méthodes a des 
objets qui leur sont propres, - lïi poar 
^ela , toutes les (ois qu el!e est bien laite, 
^t lorsqu'on passe dune méthode à une 
^utre , par leurs yéritables points de 

contact* 

Secondement , choisir toujours le? mé- 

tbodes les plu- générales. Cette règle c*t 

«p quelque sorte une conséquence de la 

première*, car par le moyen de ces mé- 

-^thodes on évite infailliblement les doubles 

emplois. Préférez dans l enseignem^nl 

Içs méthodes générales , attachez^'ous à 

les présenter de la manière la plus sim^ 

pie , et vous verrez en même tems qu elles 

sont presque toujours les plus Jacile.i ^ a 

4itM. L^place( Journal des séances de lE* 

coleNormale) , et ou peut ajouter qn elles 

^ont aussi \es plus propres à Eiire coa** 

naître la vraie métaphysique de la srience* 

Il $€irait bien tems qu'on se défit de 

cette prédilection pour certaines m^^'.ho- 

4es particulières , parce qu elles sont , à 

ce qu'on dit , plus élémentaires q-ie les 

méthodes générales , ou pour dire rrii , 

parce qu'elles sont plus anciennes et pac 
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là, plus conformes à des habitudes acquises 
depuis long-tems, et qu'il en coûterait 
trop de réformer. Cependant il faut tôt 
ou tard cesser de se traîner sur les pas des 
auteurs , même les plus célèbres, puisque 
la science a fait depuis l'époque où ils 
ont écrit, des progrès qui changent en- 
tièrement la liaison des propositions et 
souvent le langage. Les géomètres des 
siècles précédons conserveront leurs droits 
sur les découvertes de leurs successeurs, 
et leurs méthodes ne perdront pas de leur 
prix, mais deviendront des objets d'éru- 
dition, dontTétude sera recommandée à 
ceux qui voudront approfondir la science 
et la perfectionner. 

C'est une erreur de croire que les mé- 
thodes générales aient besoin d'être pré- 
cédées par l'exposition des méthodes par^ 
ticulières ; elles se suffisent à elles-mêmes 
lorsqu'elles sont présentées convenable- 
ment, et qu'elles ne rencontrent pas dans 
la tête de ceux qui les étudient ou qui 
les jugent, de vieilles idées à effacer ou 
des préjugés à détruire. Enfin la nécessité 
de faire un choix entre les méthodes > 
n'est pas douteuse pour tous ceux qui 



connaissent Pétendue de la science ; et si 
Ton regrette les méthodes synthétiques 
parcequ*on croit y trouver plus d'évi- 
dence , on ne peut pas de bonne foi les 
préférer aux méthodes analytiques^ qui 
sont plus fécondes , et d'après lesquelles 
sont rédigés les écrits des géomètres de 
notre tems^ quil faut nécessairement 
étudier dès qu'on veut s'élever au-delà 
des élémens. 

J'observerai à cette occasion, qu'il est 
bien important de coordonner les ouvrages 
élémentaires avec ceux qui contiennent 
le perfectionnement de la science : on 
épargne par ce mojen beaucoup de peine 
aux jeunes gens, et on leur conserve pour 
se frayer de nouvelles routes , les forces 
qu'ils auraient épuisées à chercher l'état 
de la science. U est incontestable aujour- 
d'hui que la Mécaniçue analytique et la 
Mécanique céleste^ sont leç véritables 
sourees où l'on peut acquérir la connais* 
sance complète et méthodique de toutes 
les propriétés de Péquilibrç et du mou- 
vement des corps , soit solides , soit flui- 
des , objets qui forment la principale ap- 
plication de l'analyse transcendante ; il 
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5ultatd. Beaucoup de gens ne témoignent 
tant dWersion pour le calcul, que par 
rincertitude où ils sont d'obtenir un 
résultat exact de ceux auxquels ils vou- 
draient bien d'ailleurs se livrer > et parce 
que n'ayant aucun ordre , ils ne peuvent 
suspendre le travail , quand leur atten- 
tion est épuisée. Obligés d'envisager une 
opération dans toute son étendue, Tes- 
pace qui sépare le commencement de la 
fin, et qui les effraye > ne les eût point 
arrêtés^ s'ils eussent pu le partager, Urt 
auteur ne peut à cet égard, comme à 
"beaucoup d'autres , que donner des con-» 
seils , offrir quelques exemples que le 
lecteur doit regarder comme des types ^ 
et sur le modèle desquels il doit effec- 
tuer beaucoup d'opérations particulières , 
après avoir suivi , dans tous leurs détails 
et la plume à la main , celles du livre. 

Voilà ce qu'il convient de faire pour 
conduire des auditeurs, ou des lecteurs^ 
à rintelligence parfaite des différentes 
propositions d*un cours soit oral , soit 
écrit ; mais il reste encore à leur mémoire 
une tâche à remplir , dont il faut déter- 
miner la nature et Fétendue. 

Lorsqu'on 
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Lorsqu'on n'envisage que l'exercice 
de l'esprit, il est peu utile de charger 
sa mémoire de tous les objets qui ont 
servi à cet exercice. Que l'esprit soit pé- 
nétrant , que le jugement soit prompt et 
6Ûr , qu'importent les moyens dont on a fait 
usage pour les rendre tels , si ces moyens 
ne doivent plus se représenter dans le 
teste de la vie? Le magistrat j par exem*^ 
pie , formé aux discussions et à Texamen. 
des preuves , par l'étude des sciences 
exactes , peut oublier sans inconvénient ^ 
et pour toujours, les propositions tech- 
niques de ces sciences , comme Thomme 
qui s'est exercé à l'escrime dans la vue 
de développer ses membres , de leur don^ 
ner de l'agilité , de la souplesse , passe 
bientôt à des travaux plus utiles , et perd 
entièrement de vue toutes les £nesses de 
cet artk 

Ce n'est donc qu'à ceux qui veulent 
pratiquer une science , qu'est spéciale- 
ment imposée l'obligation d'en confier 
les détails à leur mémoire; mais jus- 
qu'où doit aller cette obligation? que 
faut-il retenir principalement? C'est ce 
sue je vais discuter. Je commence par 

O 
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établir deux fonctions dans la mémoire; 
celle de rappeler les choses en masse et 
celle de les reproduire dans tous leurs 
détails : Tune sera la mémoire des choses, 
et Tautre celle des mous. On doit sans 
doute les exercer avec soin toutes deux^ 
mais la seconde semble plutôt affectée à 
Tétude des langues et des nomenclatures, 
(Bt l'autre e$t la seule qu'on devrait exiger 
de ceux qui cultivent les sciences exactes. 
Elle est nécessaire pour y faire quelques 
progrès , quand même on ne se propose- 
rait pas de les appliquer , parceque dans 
une suite de propositions bien enchaînées, 
il faut toujours se rappeler^ au moins 
dans leur objet , les antécédens pour sentir 
la vérité des conséquens. Dire que le rai- 
sonnement doit les faire retrouver lors- 
qu'on en a perdu le souvenir , c'est comme 
si Ton disait que la science a pu être in- 
ventée en entier par le premier qui s'en 
est occupé. 

La mémoire est encore très-nécessaire 
pour conduire aux découvertes, parce- 
qu'elle fournit^ au moment où l'on en a 
besoin, des secours qu*on ne penserait 
pas à chercher dans les livres ^ qu'on n'y 
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trourenut mënie pas m, fsaci 

mais cette mémoire se se cxl 

Tiisage fréquent qm'oK £es 

qa*oii lui confie, et wam joff 

forcé, par des repéfrâcw fflnHnTwIff^ 

elle vient sans qn'im y 

de tons les géomctves i 

plus remplie de fonaslei ^ is xanhiis. 

ne s'était sûrement pais ai2£x^«:^ & ^x ig^ 

prendre par cGcnr tous les ^oocs xx^œr 

nombre. 

Lorsqu'on applique les 
par des formules ou par ^9 prxvK^&s 
mécaniques , dont il £uct w 2ancs^ 2 i>- 
sage familier, afin d'opérer sbuk "ji^trjxt^ 
sûreté et précision : voilà vonat <% <ci. t& 
peut demanda* pour les obfsss teûbmer 
usuels , dont le nombre est fort y^èJZ-i es 
c'est à quoi Ton arrive taufoma a&Kflbgst 
dès qu'on en sent le besoin. On ne nnrsx 
nier qu'un homme arroiifiim<j a ^jmxjw^ 
son attention, ne parncnce si evi'.nrKr 
avec promptitude et avec fus^esK c<9( ^9^^ 
rations intellectuelles . qn il sera. '('^M^ 
de répéter £réquenunent. On y^mt ^ve 
cela s'en rapporter à la néeeuué et a la 
pratique. 
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On est quelquefois tout étonné de voir 
un élève fort instruit en mathématiques ^ 
éprouver quelque difficulté à effectuer 
des calculs numériques , et on en conclut 
qu'il n'est pas propre à exercer des pro- 
fessions où il y a beaucoup de ces calculs 
à faire. C'est-là un lieu commun de plaintes 
pour ceux qui s'attachent aux petites 
choses ; mais on peut leur répondre que 
des hommes sans instruction parviennent 
à faire mécaniquement des calculs nu- 
mériques très-longs , par cela seul qu'ils 
en font beaucoup^ et qu'apparemment 
les connaissances acquises par l'élève 
dont il s'agit, ne l'empêcheront pas d'ob- 
tenir le même succès , lorsqu'il sera obligé 
de se livrer journellement au même tra- 
vail. Il pourra , comme un autre ^ acquérir 
de lui-même , perdre ensuite et se donner 
de nouveau, selon les circonstances , l'ha- 
bitude des calculs; car c'est ainsi que 
cela se passe. 

A l'égard des objets plus compliqués ^ 
il n'y a point d'inconvénient à recourir 
aux livres ; et je ne vois dans aucun cas , la 
nécessité de charger sa mémoire de dé- 
monstrations et de formules. Ce qu'il 
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faut bien posséder , c'est la marche des 
méthodes^ la valeur des ternes teclmî- 
ques , 1 intelligence des idioùismes de U 
langue , ou la faculté de saisir le s«is 
des phrases et des formes d^expressions 
particulières aux principaux écriTains 
qui ont traité de la science , afin de pou- 
voir à la simple lecture comprendre lenrs 
ouvrages , au moins ceux qu'on a ètodiés 
ou dont on pourra avoir besoin dans la. 
suite 'y enfin connaître la natare et Ten* 
chalnement des objets qn*ils cofutiennent , 
afin de pouvoir les oonsnlier siee £rnit 
lorsqu^il sera nécessaire. 

La mémoire la plus exercée n'kceîst 
pas toujours ce but ; la petite»e 
dans lequel sont n^ 
mes des objets appris par 
met pas de mettre dans ces <Aisft^ 
de variété , pour qu'ils paiMest ofirir i» 
exemples des principales dUB/OÊk» «s » 
rencontre dans la lectnie dei lirr^s^ 

Puisque ce n'est fos m f&^n ift m^ 
moire qui eonstitne \% nal w*^ e* 
mathématiques^ et ^ il iieiCfieadKt jibnvt 
les facultés qu'il ne les asianaBSe . %^sfx. 
doue i tort ^u on tmjfkt^ s& rr<rmrt» 
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oral et par cœur^ pour s'assurer de la 
capacité des jeunes gens qui se livrent à 
rétude de ces sciences^ Aussi il est arrivé 
30uvent que les hommes les plus instruira 
sont convenus de bonne foi qu'ils ne se 
croyaient pas assurés d'être reçus à un 
examen de ce genre , quoiqu'il portât sur 
des objets fort au dessous de leurs con- 
naissances. On a entendu , dans une des 
leçons qu'il a données à l'Ecole Poly- 
technique, Lagrange lui-même le dire 
avec cette modestie qui le caractérise si 
éminemment. En effets contens de pos- 
séder l'esprit des méthodes , et de savoir 
revenir sur les détails lorsqu'ils leur de-» 
viennent nécessaires , les géomètres n'en- 
treprennent pas de les confier à leur mé-* 
moire; ils se gardent bien de se condam* 
ner à un travail fastidieux qui émous-* 
serait en eux l'esprit d'invention et de 
recherche. Les professeurs eux-mêmes, 
qui parcourent successivement ces détails ^ 
ne cherchent à se rappeler que ceux dont 
ils ont besoin dans un intervalle de tema 
très-limité. Comment donc peut-on de- 
mander avec justice aux disciples ce qu'on 
n'exigerait pas du maître? Ignore- t^on le 



tems qu'on leur fait perdre à repmsser ^ 
osons le dire , à rabâcher auu ee»e la 
matière d'nn examen , ponr se tenir em lia-» 
leine et se préparer à répondre en mfjae 
tems sur tout ce qu'ils ont appris? Grais- 
on que le dégoût qui suit 



un travail aussi monotone , n'arxéfee pas 
le plus sourent les progrés des jenfles 
gens au terme on £nit leur CTanara ^ Be 
les porte pas quelquefois à se détarr JMfcr 
promptement la tête , de eonnaissanees 
qu'ils n'ont péniblement aeqnises que 
pour en faire parade un seni joor ^ paroe- 
qu'ils n'ont pas senti ce charme que la 
variété jette sur des études qui présentait 
des objets nouveaux qu*on n^épuise pas? 
Aussi beaucoup d'entr^eux^ guidés qndU 
quefois en ce point par leurs maîtres , 
étudient le goût , les habitudes des exa- 
minateurs, cherchent exclusivement ce 
qui peut abréger et adoucir Téprenve 
qu'ils doivent subir , et rejettent comme 
inutile pour eux tout ce qui ne sj rap« 
porte pas. Je ne sais si des raisons par-* 
ticulières n'empêcheront pas beaucoup 
de gens , qui sont intérieurement de mon 
avis j de convenir qu*il est fondé , mais J9 

4 
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puis affirmer, que dans près de vingt 
années ^ employées à professer dans diffé^ 
rentes écoles de service public^ où Fou 
Xi'entroit qu'après des examens j, j'ai ren*% 
contré beaucoup d'exemples de ce quQ 
j'avance aujourd'hui^ 

Qu'on ne s'y trompe point ; c'est contr© 
les examens en général que je m'élève^ 
ici , et non contre les hommes distingués j^ 
à qui le Gouvernement a successivement 
confié le soin de juger les aspirans aux 
services publics. Je suis persuadé qu'ils 
ont tiré de ce moyen le meilleur parti 
possible ; mais ce n'e§t p^s asse^ d'avoir 
entendu répondre des candidats à ui^ 
examen pou^r apprécier cette épreuve. U 
faut avoir observé Tinfluence qu'elle a 
sur leur esprit pendant qu'on les y pré^ 
pare et lorsqu'ils l'ont subie. Rien ne pa-. 
ralt plus satisfaisant au premier coup- 
d'œil , que de voir ces jeunes gens déve*^ 
lopper avec facilité , netteté et même 
avec élégance , toutes les matières exigées; 
lever avec finesse toutes les difficultés 
qu'on leur oppose : mais quelle perte de 
tems et de facultés entraine la méthode 
4ont on ae sert pour obtenir ces ayan^ 

tftges ji et conibie9 Iç résultat ^^t fugace \ 
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Dans les anciennes écoles des aspirans 
et des gardes de la marine , par exemple, 
un professeur ayant huit à dix élèves au 
plus , et quatre heures de salles ( ou 
classes ) par jour , trouvait le tems de faire 
l*épéter une à une^ à chacun d'eux , toutes 
les propositions contenues dans Tarith* 
métique et la géométrie du cours de Be« 
^out , et de repasser deux ou trois fois de la 
même manière cet ensemble i en sorte 
qu'un auditeur tant soit peu attentif, était 
absolument dispensé d'ouvrir son livre. 
Les professeurs , tenus d assister aux exa- 
mens y avaient bientôt remarqué le cercle 
d'objections dans lequel se renfermait 
l'examinateur; les réponses étaient pré-^ 
parées par des cahiers rédigés en consé-' 
quence^ et se transmettaient par tradition 
fivec une uniformité vraiment surpre- 
nante. Après avoir par ce moyen brillé 
le jour de leur examen , le plus grand 
](iombre des aspirans devenus gardes de 
la marine , perdaient au bout de quelques 
campagnes de mer , la théorie qu'on leur 
avait inculquée pour ainsi dire sans leur 
participation , et n'étaient point capables 
4e l'apprendre par euii;-méin@a dans Ioa 
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livres. C'est ainsi que j'ai vu un garde 
de 'la marine^ reçu le premier des trois 
ports , ne pas se rappeler la théorie arith- 
jnétique des fractions , trois ans après 
être sorti de Técole. 

On préparait à-pcu-près de même , à 
Metz^ les aspirans de Tartillerie ; mais 
comme on exigeait plus de ceux - ci , 
ils étaient forcés de se livrer un peu à 
rétude, le plus souvent sur des cahiers 
rédigés dans les mêmes vues que les ca- 
hiers des écoles de marine; d'ailleurs les 
répétitions étaient si fréquentes qu'elles 
absorbaient un tems considérable , et les 
explications si multipliées, qu'elles ne 
laissaient presque rien à faire à la saga- 
cité de l'élève. Cette marche pourtant 
était si nécessaire que rarement on voyait 
réussir aux examens , ceux qui n'avaient 
pas appris dans des pensions où elle fut 
suivie. 

Les détails d^une telle instruction ne 
subsistaient pas non plus bien long-tems 
dans la mémoire de ceux qui Favaient 
reçue ; j'en pourrais citer assez d'exem- 
ples , parceque dans V école de régiment 
à laquelle j'ai été attaché , on faisait re- 
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qu'il leur a fallu une aptitude bien pro- 
noncée pour rassembler les connaissance» 
qu*ils ont acquises depuis. Les réflexions 
suiYantes achèveront, je pense, de prouver 
le peu d'accord qui existait entre ren- 
seignement des écoles de service public 
et le but pour lequel il était donné. 

Les opérations de ces services se di- 
visent en deux classes bien distinctes : 
Tune a pour objet des constructions ap- 
propriées à certaines vues; l'autre, la 
mise en activité de machines ( au nombre 
desquelles je comprends Thomme, quand 
ou le réduit à n'exécuter qu-e des mou- 
vemens réguliers et prévus) pour en tirep 
des effets demandés ou les meilleurs 
possibles. Dans ces deux classes , tout ce 
qui tient aux conceptions est réservé à 
des hommes sortis depuis long - temps 
des écoles , et ayant mérité par leurs ser- 
vices passés, la confiance de leurs chefs 
et du Gouvernement. Les détails d'exé* 
cution , qui dans l'une et l'autre classe 
d'opérations , ne reposent que sur les 
premiers élémens du calcul et de la géo^ 
xnétrie , sont exclusivement le partage 
des jeunes, officiers. Rendre fidèlemjent 



sur des dessins exacts , les idées consignées 
dans les croquis qu'on leur remet, on 
tracer les mesures qu'ils ont prises sur 
le terrain, établir des devis, arrêter des 
toisés ; voilà leur principale occupation 
de cabinet; et quand ils ont des ma- 
chines à mouvoir , les procédés qu il faut 
employer pour cela, sont décrits avec le 
plus grand détail dans des instructions 
arrêtées par leurs chefs, et dont ils ne 
sauraient s'écarter. 

Les conceptions de travaux ou de ma- 
chines , ne consistent pour la plupart que 
dans une combinaison plus ou moins va- 
riée , plus ou moins savante , des moyens 
de l'art , déjà éprouvés séparément par 
une longue pratique. Ce n'est tout au plus 
que lorsqu'il faut avoir recours à des 
constructions inusitées , pour lesquelles 
il n y a point encore de procédé arrêté^ 
de données précises , soit de théorie , soit 
d'expérience , qu'il peut être nécessaire de 
recourir aux considérations transcendant 
tes de la mécanique des solides et des 
fluides. Il est visible qu'on doit peu 
compter dans ce cas sur l'instruction 
montrée à un examen subi il y a un grand 
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nombre d'années^ quelque brillant qu*il 
ait été. Le secours des livres sera indis-» 
pensable pour rappeler à Tofficier les 
notions un peu élevées et les formules 
compliquées, sur lesquelles s*appuient les 
déterminations dont il a besoin II y a 
plus , si dans l'intervalle qui s*est écoulé 
depuis que l'officier dont nous parlons 
est sorti des écoles , les sciences ont ac-- 
quis de nouvelles richesses dont il puisse 
profiter , où les trouvera-t-il , si ce n'est 
dans les livres où elles sont consignées^ et 
dont elles ne sauraient être tirées que par 
ceux qui ont l'habitude de saisir les mé- 
thodes et le langage scientifiques ? En rai- 
sonnant comme ceux qui préconisent les 
efforts de mémoire^ ne semblerait - il 
pas que pour constater leur durée ^ on 
devrait astreindre les officiers des servi- 
ces publics à suivre perpétuellement des 
cours 9 à se présenter à des examens dont 
il n y aurait pas de raison de les dispen- 
ser dans la succession des grades les plus 
élevés , pour lesquels il est naturel de 
demander de plus en plus des lumières 
étendues , puisqu'ils chargent Tofficier qui 
les obtiçnt^ de déterminations plus impor- 



tantes. C'est pourtant ce qu'on ne fait 
point , et ce qu'on ne doit point faire ^ 
parcequ'il y a un âge où Thomme ne peut 
plus s'instruire que par lui-même^ et c*est 
à rendre cet âge le plus précoce qu'il est 
possible , que doit tendre Téducation* 
Dusse -je fatiguer mes lecteurs, je répé- 
terai encore , que les leçons les plus pror 
fitables , sont celles que donnent les livres^ 
parcequ on les prend quand on y est pré- 
paréy ou qu*on en a besoin^qu on les quitte 
quand on est mal disposé, et qu'on les re- 
prend lorsque le repos ou une occasion 
inattendue , rendent à lesprit son énergie 
ou sa curiosité , parcequ'enfin en ajoutant 
à nos connaissances des notions nouvelles, 
elles rappellent^ dès qu'on le veut, celles 
qui se sont effacées. En vain dirait- oa 
qu'on n*a pas toujours des livres avec 
soi; cette objection ne peut valoir que 
pour des opérations journalières qu'il est 
tout simple de confier à sa mémoire , et 
que leur seule répétition y place sans ef- 
forts , ou pour des apperçus qu'un coup 
d'œil exercé et un examen rapide peuvent 
mettre à portée de saisir ^ mais on n*exé- 
4;iitera jamais aucun travail , demandant 
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un long enchaînement de méthodes , oti 
une grande rigueur de calcul , si Ton n*a 
pas sous la main les écrits de ceux qui ont 
préparé les théories ou qui ont recueilli 
les résultats* 

Il est incontestable, d'après ce qui pré- 
cède^ que l'instruction étendue, donnée 
maintenant aux élèves des services pu- 
blics^ a bien moins pour objet Tusage 
immédiat et prochain qu'ils en pourront 
faire , que de perfectionner leur enten- 
dement , et d'exciter en eux l'esprit de re- 
cherche ; elle sert aussi à faire mieux dis- 
tinguer dans le grand nombre de candi- 
dats qui se présentent^ ceux qui montrent 
un véritable talent , et dont il est permis 
d'espérer de plus grands succès dans les 
occasions rares, mais importantes , où les 
connaissances transcendantes trouvent 
leur application. Il ne faut pas s'attendre 
que tous les officiers d'un corps nombreux 
possèdent au même degré , chacune des 
sciences sur lesquelles a roulé leur éduca** 
tion. La diversité des goûts doit nécessai* 
rement diriger leurs esprits vers celles qui 
s'y rapportent le plus. Le grand nom- 
bre préférera une vie active et les travaux 

du 
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dti service, aux spéculations du cabinet; 
cela même est nécessaire pour que Texé- 
tutiôn soit prompte et assurée^ et il suf- 
fira toujours à la gloire des corps , comme 
à Futilité de Tétàt, qu'il y ait dans cha- 
cun d'eux quelques su jetis ca pables de faire 
tourner les sciences au profit du service. 

Constater que les élèves ont vu avec at- 
tention les diverses parties au cours qui 
leur a été fajt , et qu'ils ont effectué toutes 
les opérations à mesuré qu'elles se sont 
présentées, tel eôt le but que doit avoir, 
d'après les principes posés ci-dessus , Té- 
preuve destinée à régler Tadmission de 
ces élèves à l'école spéciale du corps au- 
quel ils se destinent , abandonnant du 
ïeste à leur facilité , à leur goût et aux 
circonstances dans lesquelles ils se trou- 
veront, le perfectionnement et la conser- 
vation de leurs connaissances. Ne serait-il 
donc pas possible de modifier les exa mens, 
de manière à épargner aux jeunes gens les 
fastidieuses répétitions auxquelles ils sont 
forcés par la forme actuelle? et ne pour- 
rait'-ôn s'assurer qu'ils ont parcouru exac- 
tement et pas à pas la carrière de l'instruc- 
tion , sans exiger qu'ils en franchissent 

P 
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d'un 9aut toute l'étendue? car c'e9t à cela 
qu'on les astreint maintenant. 

La première idée qui se présente, est 
d'obligerlesjeunes gens de rendre compte^ 
à des époques très- rapprochées , des le- 
çons qu'ils ont reçues, et d'en faire de fré- 
quentes applications. 

Ce moyen , qui ne laisserait rien à désirer, 
s'il n'y avait que peu de candidats , devient 
presque impraticable quand leur nombre 
est très-grand. Il ne peut même alors avoir 
lieu dans l'enseignement. Le tems qu il faut 
nécessairement employer pour répondre à 
une question relative à l'analyse ou à la 
géométrie, à cause des calculs et des cons- 
tructions qu'elle exige , est trop considé- 
rable pour que le professeur chargé de 
diriger l'instruction et de la surveilJer, 
puisse interroger individuellement les 
élèves, dans un détail propre à faire juger 
avec certitude, tant de leurs connais- 
sances théoriques que de leur facilité à 
effectuer les calculs et les opérations qui 
en dérivent. L'examinateur, obligé, dans 
un intervalle de tems très-court, de multi- 
plier ses questions assez pour faire par- 
courir aux aujats qu'il interroge , la plus 
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grande partie des objets qu'on leur a ensei* 
gnés 9 ne doit pas être moins embarrassé ; 
car si , pour abréger , il écarte les applica-» 
tiens 5 il n'acquerra aucune donnée sut 
la facilité des élèves à cet égard. D*un 
autre côté , la nécessité de varier les ques* 
tionsqueles élèves se communiqueraient 
les uns aux autres , quand même ils n'as- 
sisteraient pas aux examens , pourvu qu'ils 
y passassent successivement , forçant à 
distribuer ces questions comme au hazard^ 
la variété des objets , aussi bien que celle 
des réponses , ne laisse plus la possibilité 
de comparer avec précision les candidats 
entre eux. Si Ton ajoute à ces difficultés > 
celles qui résultent des effets de la timi- 
dité dans les examens oraux subis de mé-^ 
moire, effets trop connus et constatés pat 
des exemples trop fameux , pour qu'il soit 
nécessaire d'en parler ici , on sera con- 
vaincu que ce mode d'épreuve est souvent 
très-incertain. 

On a proposé d'y substituer Pexamen 
par écrit , qni donne au candidat plus 
de tems pour rassembler ses idées , 
qui diminue les désavantages de la 
timidité , qui , simultané pour tous les 
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élèves , permet de faire à chacun led 
mêmes questions , et rend leurs ré- 
ponses plus comparables. Cet examen 
peut être aussi moins pénible pour Vexa* 
minateur , parceque , au lieu de l'at- 
tention continuelle qu'il faut donner aux* 
réponses orales , des efforts de mémoire 
nécessaires pour se rappeler l'impres- 
sion qu elles ont faite , il n'a plus qu'un 
travail susceptible d'être divisé et sus- 
pendu , quand il éprouve trop de fa- 
tigue, et que tou tes les pièces qui servent de 
base à ses jugemens^ sont en même tems 
sous ses yeux. On sait d'ailleurs que l'at- 
tention est bien mieux captivée par les 
yeux que par les oreilles. Je crois aussi 
cet examen beaucoup meilleur que l'au- 
tre, pourvu qu'on ne fasse que des ques- 
tions concernant les applications de ce 
que le candidat a dû apprendre , et qui 
n'exigent pas qu'on le prive des secours 
nécessaires pour aider sa mémoire ; car je 
soutiens qu'on en a souvent besoin pour 
se rappeler , soit des artifices analytiques , 
soit des constructions qui ne se présentent 
pas toujours immédiatement à l'esprit, sur- 
tout lorsqu'il y va deTétatqu'on sepropose 
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d'embrasser. Les retrouver si on les avait 
entièrement perdus de vue , ce serait in- 
venter ; et Ton ne fait pas dans un moment 
de crise , ce qui a coûté souvent beaucoup 
de peine à de fortes têtes , dans le silence 
du cabinet. C'est donc principalement sur 
les applications des théories , que doivent 
rouler les questions d'un examen par 
écrit; et sur les calculs j, toutà fait dépla- 
cés dans un examen oral. Il est surtout 
bien essentiel de n'en proposer qu'une 
à-la-fois , parceque les jeunes gens, qui ne 
peuvent les attaquer toutes, font des choix 
différens et donnent des copies qu'on ne 
peut comparer , inconvénient qui n'a pas 
lieu pour une question j. que tous les con- 
eurrens sont obligés de traiter, chacun à 
sa manière. Mais par cet examen seul^ on 
ne serait pas éclairé sur la facilité que 
peut avoir Téléve à sénoncer , facilité 
qu il est cependant nécessaire d'exercer et 
d'encourager, parcequ elle est utile dans 
presque tous les instant de la vie^ et 
qu elle est indispensable pour des hommes 
qui auront un jour des projets à présenter 
ou à discuter en présence de leurs cama- 
]:ades^ ou de leurs supérieurs : et ce n'est 

3. 
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qu un examen oral qui peut les faire ap- 
précier sous ce rapport. Voici donc com^ 
ment Je propose que cet examen soit fait , 
et c'est à ce point que j'attache le plus 
^'importance. 

Il est évident que si quelqu'un s'an*» 
nonçait pour avoir étudié une branche 
des mathématiques dans un livre connu , 
le xnoyen le plus simple de s'assurer $H 
la possède réellement, serait de lui pré^ 
tenter l'auteur qu'il a suivi , d'en choisir 
quelques passages et de lui en faire faire 
l'explication comme s'il avait à donner 
une leçon sur ce texte. Un homme bien 
^u courant de la science , et tout exami-^ 
xiateur doit y être , saura bien s'assurer si 
le jugement dirige celui qu'il interroge 
de cette manière ; il pourra se permettre 
lilors des questions incidentes , et deman^ 
der des développemens que ne sauraient 
généralement donner des candidats aus^ 
prises avec leur mémoire ; et pour com-t 
pléter répreuve , il pourra exiger que 
celui qui la subit , présente le tableau 
des divisions de la matière qu'il a em-« 
brassée , en énonce les principaux théo-» 

T^mes^ çç Içs questions Içs plus imp or« 
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tantes , enfin prouve qu*il connaît assez 
bien les ressources que lui offre son sujet, 
ou la table des matières de ses auteurs , 
pour savoir les consulter lorsqu'il en aura 
besoin. Son esprit, beaucoup plus libre 
dans cette forme que dans celle qu'on 
suit j se montrera avec bien plus d'avan- 
tage. 

Dans tous les cas , il est convenable de 
diminuer l'étendue des examens , soit 
oraux, soit par écrit, et d'en rapprocher 
les époques , afin que les élèves ne puis- 
sent s'arriérer et remettre à un tems éloi- 
gné , où ils ont perdu de vue les déve- 
loppeinens des leçons, l'étude qu'ils doi- 
vent faire des matières qui leur auront 
été enseignées. En vain objecterait -on 
contre la multiplicité des examens, qu'on 
rencontrerait quelque difficulté à clas- 
ser des sujets qui auraient mal satis- 
fait aux premiers , et brilleraient aux der- 
niers. Ces raisons ne doivent point arrêter; 
car quoiqu'on puisse dire en faveur des 
sujets dont je parle , qu^ils ont , par un 
travail opiniâtre , réparé le tems qu'ils 
avaient perdu , il est bien évident que les 
fruits d'une étude précipitée sont toujourst. 

4 
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passagers , que ce que l'on sait le mieux, 
et ce qui reste le plus dans le souvenir . 
ce sont les notions mûries par le teixis 
çt la réflexion. 

La forme qu'il faut donner à l'ensei* 
gnement pour préparer ^û? examens que 
je propose, est très-simple ^ très-çonve^ 
jiable aux grandes écoles, et peut contri«« 
buer beaucoup aux progrès de la s^cience. 
Un professeur habile ^ dont le nom et le^ 
travaux inspirent la confiance , donne au3c 
leçons, ce juste degré de développement ^ 
qui soutient rémulation, des auditeurs;^ 
et les excite à de grands efforts , sans les 
rebuter. Dirigé^ pa,r ses conseils , guxdé$i 
par ses ei^emples , de jeunes gens doué& 
d'un talent remarquable, et qui méritent 
d'être pour ainsi dire mis ep réserve pour 
les fonctions du professorat , font répéter 
publiquement aux élèves, partagé&dans un 
nombre suffisant de sections, toutes les 
leçons du cours général , en s'y astreignant 
avec la plus grande exactitude, La généra- 
tion des maîtres se perpétu0 , et les élèves 
se forment à un travail utile , parcequ'ils 
tirent de leur propre fonds tout ce qu'il 
peut produire j car, encore un coup , l'ex> 
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périence a prouvé à tous les hommes 
instruits , que savoir diriger son esprit 
dans la méditation , et savoir étudier ce 
qui a été fait , était le vrai et le seul 
moyen de se rendre propre à quelque pro- 
fession intellectuelle que ce soit. 

C'est uniquement à procurer cette fa- 
culté que doit servir toute éducation , lors- 
qu'elle est donnée à une époque conve-» 
nable de la vie ; mais malheureusement 
beaucoup de circonstances s'opposent à 
ce que la plupart des hommes reçoivent à 
tems l'éducation dont ils auront besoin : 
des professions auxquelles il faut se livrer 
de bonne heure, la marine, par exemple , 
ne laissent pas assez de loisir à la jeunesse 
pour fréquenter les écoles. Il faut à cett^ 
classe de citoyens , des livres et des leçons 
uniquement, dirigés vers l'application et 
bornés paroonséquent à l'exposition claire 
et précise des préceptes ; les meilleurs 
traités sont alors ceux qui renferment le 
plus d'exemples et le morrts de raisonne- 
mens. Cette espèce de lîvlNes , qu'on doit 
considérer comme des manuels , dont il 
faut se rendre l'usage familier, est très- 
roultipliée en Angleterre ; et c'est là prq-. 
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bablement ce qui fait que Tinstruction 
est beaucoup plus répandue parmi ceux 
qui pratiquent les arts, dans ce pays que 
dans le nôtre. 

5 II. De la Méthode en Mathématiques. 

O N s'accorde à reconnaître deux méthodes 
pour traiter les sciences mathématiques; la 
synthèse et Vanalyse. 

En remontant à Tétymologie grecque de 
ces noms, on trouve que l'un signifie com- 
position , et l'autre résolution ou décompo- 
sition^ Rien ne semble plus clair au premier 
coup-dœil, que ces dénominations, et on 
conçoit aisément que les méthodes qu'elles 
-désignent doivent être inverses l'une de l'au^ 
tre ; cependant il m'a paru qu'en général on 
ne s'entendait pas sur la différence des pro- 
cédés de la synthèse à ceux de l'analyse , et 
qu'on ne se formait pas toujours des idées 
bien nettes dés uns et des autres ; j'ai donc 
cru devoir chercher , dans les écrits des 
Anciens , des exemples de synthèse et d'ana- 
lyse , pour fixer ppes idées sur ce point im- 
portant ; de là sont nées \es réflexions sui- 
vantes. 

Les Elémens d'Euclide sont traités par la 
méthode synthétique. Cet auteur;^ après avoir 



J*, 



UVK Ii*BNdBIGKEMENT« ^55 

posé des axiomes et formé des demandes , 
établit des propositions qu'il prouve succes- 
sivement en s'appuyant sur ce qui précède, 
en marchant toujours du simple au com^ 
poséj ce qui est le caractère essentiel de la 
synthèsCf 

Dès l'origine de la Géométrie, on ren- 
contre des traces de la méthode analytique ; 
car il ne faut pas croire que TAlgèbre cons- 
titue exclusivement l'analyse : on peut aussi 
s'en servir pour faciliter des démonstrations 
synthétiques ^ puisque ce n'est au fond 
qu'une écriture abrégée et régulière , par 
le moyen de laquelle on représente toutes 
les relations que les grandeurs peuvent avoir 
entre elles ; et je ferai remarquer à ce 
sujet que Gondillac , en montrant dans 
sa Logique que l'algèbre était une langue, 
n'a fait que répéter ce que Clairaut avait 
dit et prouvé dès 1748^ dans ses Elémens 
d'algèbre. 

On attribue à Platon le premier usage de 
la méthode analytique dans les recherches 
géométriques. Par cette méthode , on sup- 
pose que le problème proposé soit résolu ; 
il résulte de là qu'une certaine condition est 
remplie, ou, ce qui revient au même, qu'il 
y a égalité entre plusieurs grandeurs, les 
wnes données , et les autres à trouver. C'est 
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en cherchant les conséquences de la condi-* 
tion qu'on a supposée remplie , ou de l'éga- 
lité qui en est la suite , qu'on parvient enfin 
à découvrir.la quantité inconnue ^ ou à tracer 
le procédé qu^il faut suivre pour exécuter ce 
qui est demandé. 

Je ne crois pouvoir mieux faire que de 
rapporter ici les définitions que Viète a don- 
nées de la synthèse et de l'analyse^ d'après 
Théon , géomètre d'Alexandrie » plus à portée 
que nous de juger de la méthode des anciens 
géomètres grecs. 

Est 'veritatis irujuirendce ^ia qiiœdam in 
mathematicis ^ quam Plato primus inve- 
nisse dioitur , à Theone nominata analysis^ 
et ah eodem dejinita ^ adsumptio quœsiti 
tanquam concessiper consequentia ad a>e- 
rum concessum. Ut contra sjnthesis , ad'- 
suvtptio concessi per consequentia ad quœ* 
sitifinem et comprehensionem (Vietae opéra,. 
pagei).(^) 



{*) On trouve encore dans la préface du yW Kvre 
des Collections Mathématiques de Pappus , la déEnition 
développée de l'analyse et de la synthèse. Voici la tra- 
duction de ce passage curieux , qui ne peut manquer 
d'intéresser les lecteurs. 

a L'analyse est le chemin qui , partant de la chose 
91 demandée^ que l'on accorde pour le moment > mène^ 
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La démonstration des théorèmes , dans la 
forme qu'on appelle réduction à V absurde , 



31 par une suite de conséquences ^ à quelque chose de 
ri connu antérieurement, ou mis au nombre des prin- 
ti cipes reconnus pour vrais. Cette méthode nous fait 
r> donc remonter d'une vérité ou d*une proposition, à 
r ses antécédens, et nous la nommons analyse ou re- 
ti solution y comme qui dirait ime solution en sens in- 
T) verse. Dans la synthèse , au contraire , nous partons 
ii de la proposition qui se trouve la dernière de l'analyse ; 
)) ordonnant ensuite , d'après leur nature , les antécé- 
n densqui, plus haut, se présentaient comme des con- 
n séquens, et les combinant entre eux, nous arrivons 
n au but cherché, d'où nous étions partis dans le pre- 
n mier cas. 

T) On distingue deux genres d'analyse : dans l'un, que 
K) l'on peut nommer contempZatf/", on se propose de re- 
>i conn^tre la vérité ou la fausseté d'une proposition 
yt avancée , l'autre se rapporte à la solution des pro— 
7i blêmes ou à la recherche des vérités inconnues. Dana 
n le premier , en posant pour vrai ou pour déjà existant 
)i le sujet de la proposition avancée , nous marchons , 
yt par les conséquences de l'hypothèse, à quelque chose 
» de connu ; et si ce résultat est vrai , la proposition 
j> avancée est vraie aussi. La démonstration directe se 
» forme ensuite en reprenant , dans un ordre inverse , 
D les diverses parties de l'analyse. Si la conséquence à 
p laquelle nous arrivons en dernier lieu se trouve fausse, 
» nous en concluons que la proposition analysée l'est 
y) aussi. Lorsqu'il s'agit d'un problême, nous le suppo- 
» sons d*abord résolu, et nous poussons les consfé^ 
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est , à proprement parler , un procéclé àna^ 
Jytique , car on y suppose que la proposition 
énoncée est vraie, et on en cherche cer- 
taines conséquences qui , se trouvant ab- 
surdes, font voir que Thypothèse que Ton 
examine , l'est aussi. 

Je crois que , par ce qui précède , les ca* 
ractères de la synthèse et de l'analyse ma- 
thématiques sont assez évidens. Dans la pre« 
mière méthode , la proposition énoncée est 
toujours la dernière conséquence de la suite 
des raisonnemens qui forment la démons- 
tration : c'est une composition , car on ajoute , 
pour ainsi dire^ principe sur principe , 
jusqu'à ce qu'on parvienne à cette consé- 
quence» 

amÊmmmmmmmmmmmmmmmmmÊmm^ÊmmmmÊmmmÊÊmmmmÊtmÊÊmmmmmmmmÊmmmammÊmmmiÊmmmÊmmammimà 

« quences qui en dérivent jusqu'à ce qu'elles nous mè-* 
7) nent à quelque chose de connu. Si le dernier résultat 
» peut s'obtenir, s'il est compris dans ce que les Géo- 
D mètres nomment données , la question proposée peut 
w se résoudre ; la démonstration ( ou plutôt la construc- 
y> tion ) se forme encore en prenant dans un ordre in- 
ji verse les parties de l'analyse. L'impossibilité du der* 
y) nier résultat de l'analysé prouvera évidemment dans 
n ce cas y comme dans le précédjent, celle de la chose 
D demandée. 

y) Il y a en outre dans la solution de chaque problême ^ 
î) ce qu'on appelle la détermination, c'est-à-dire la 
n partie du raisonnement par laquelle on montre quand , 
n comment et de combien de manières le problême peut 
), être résolu 77, 



DansTanalysCjau contraire, en supposant 
la question résolue, on embrasse lesujetpro-* 
posé dans sa totalité , et c'est en le faisant 
passer par différentes formes , ou en faisant 
diverses traductions de l'énoncé , qu^on par- 
vient à la solution cherchée. 

Condillac, dans le quatrième volume de 
son Cours d'études, fait voir que tout Fart 
de raisonner ne consiste qu'à découvrir l'i- 
dentité de plusieurs propositions: c'est Tor- 
dre suivant lequel on enchaîne les propo- 
sitions , qui constitue la méthode , ainsi lors- 
qu'on raisonne synthétiquement ^ toutes les 
propositions dont on fait usage sont iden^ 
tiques j jusqu'à la dernière, qui l'est elle- 
même comme conséquence des précédentes , 
et qui, renfermant le sujet de l'énoncé, 
montre que la proposition avancée est 
vraie. Quand on raisonne analjtiquement, 
on part de l'énoncé , qui n'est pas identique 
par lui-même^ et toutes les traductions 
par lesquelles on passe , ne le sont qu'hypo- 
thétiquement ; mais lorsqu'on est arrivé à la 
dernière , il doit toujours être possible de la 
rendre identique ; et de là résulte la détermi- 
nation de la quantité cherchée : alors , par la 
liaison des idées exprimées antérieurement, 
toutes les propositions intermédiaires de- 
viennent identiques , et parconséquent la 
question proposée est résolue. 
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Ceux à qui l'algèbre est familière s'apj)et* 
cevront sans peine que je viens de tracer ta 
marche du calcul dans la résolution des équa- 
tions ; ils verront que ^ puisqu'à la dernière 
opération , on a la valeur de l'inconnue , l'é- 
qualion finale deviendrait identique si on y 
Substituait cette valeur , et qu'il en serait de 
même de toutes celles qui la précédente 

L'analyse est en général la méthode d'in- 
vention , et on croit maintenant que c'est pat 
son moyen que les Géomètres du siècle der*- 
nier ont fait les nottibreuses découvertes qui 
les ont illustrés , et qui ont servi de base aux 
travaux de leurs successeurSé Mais , soit pour 
cacher leur marche, ou plutôt parce que n'é- 
tant pas assez habitués à cette méthode , ils 
n'osaient s'y confier entièrement; lorsqu'ils 
étaient parvenus à une proposition , ils la dé- 
montraient toujours synthétîquement. On a 
vu dans les écrits posthumes de Pascal et de 
Roberval, qu'ils faisoient d'abord usage de la 
méthode des indivisibles pour résoudre les 
problèmes, et qu'ensuite ils démontraient 
la vérité de leurs résultats à la manière des 
Anciens ; et le plus souvent ils cachaient le 
chemin qui les y avait conduits , parceque 
leurs procédés d'invention n'étant point ré- 
duits en règles et en méthodes générales » 
ils avaient le plus grand intérêt à les tenir se- 
crets , 
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€tet€ , pour s assurer des armes propres à les 
faire triompher des attaques que leur por- 
taient leurs rivaux , dans les défis qui se mul- 
tipliaient chaque jour ^*). 

Des auteurs de genres très-divers , croyant 
que la certitude dont la Géométrie se glori* 
fiait exclusivement , était due à la méthode 
des Géomètres, s'imaginèrent qu'en appli- 



(*) Ce motif n'était peut-être pas celui de Newton , 
mais du moins il croyait qu'une prcrposition mathéma- 
tique n'était digne de voirie jour que lorsqu'elle était 
revêtue d*un« démonstration synthétique. Voici comme 
il s'exprime à cet égard dans son Traité des Fluxions: 

tt Postquam area curvœ alicujus ita ( analyticej re- 
n perta est et constructa, indaganda est demonstratio 
n constructionisy ut omisso, quatenùsjieri potest, calcula 
« algehraicOy theorema Jmt <:oncinnum et elegans , AC 

n LUMEN PUBLICUM SUSTINERE VALEAT n, 

Laplace pense aussi que Newton u avait trouvé , par 
y) l'analyse , la plupart de ses théorèmes , mais que sa 
ri prédilection pour la synthèse et sa grande estime pour 
5î la géométrie des Anciens, lui firent traduire sous une 
n forme synthétique ses théorèmes, «tsaMéthode même 
-i^ des Fluxions )n ( Exposit, du Syst. du Monde, 2^. éd. 
page 338). 

On retrouve dans les réflexions lumineuses sur le 
caractère et les avantages respectifs de la synthèse et 
de l'analyse, qui suivent cette dernière citation, la pré- 
cision et la clarté que l'auteur a portées dans le reste de 
son excellent ouvrage , sur les principes les plus abstraits 
de la mécanique. 
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quant cette méthode aux objets de leurs re- 
cherches, ils parviendraient à les mettre 
pour toujours à l'abri des contestations ; mais 
on sent bien que cette imitation de méihode 
ne pouvait être qu'imparfaite , et qu'il y avait 
toujours quelque différence due à la nature 
même du sujet. 

C'est dans la chimie que l'application des 
deux méthodes paraît plus évidente, et plus 
conforme à l'étymologie des noms par les- 
quels on les désigne. On combine ensemble 
plusieurs substances simples , ou regardées 
comme telles^ et on opère ainsi par synthèse. 
On prend un corps mixte , et on en sépare 
les composans : voilà l'analyse. Cependant 
les choses ne se passent pas ainsi dans tous 
les cas, car toutes les analyses ne sont pas 
parfaites ; souvent on ne reconnaît le compo- 
sant que Ton cherche , qu'en rapprochant les 
propriétés qu'il manifeste , de celles qui ont 
été découvertes antérieurement par la syn- 
thèse , sans pouvoir le mettre à nu. De même 
aussi les synthèses ne réussissent pas toujours 
complètement, et on pourrait soupçonner 
avec raison qu'elles sont souvent accompa- 
gnées de décompositions qui en altèrent la 
certitude : c'est du moins ce qui me parait 
résulter des objections de Duluc contre la 
nouvelle tliéorie ; et sans les admettre ; elle^ 
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doivent, à mon avis , rendre très-circonspect 
sur les conséquences qu'on tirera des expë-> 
riences , tant qu'on né connaîtra pas d'une 
manière certaine la nature des effets de la 
lumière et de la chaleur , ainsi que de Té- 
lectricité , et en général des substances qui 
sont incoercibles. 

Les mêmes raisons qui avaient fait adopter 
la marche synthétique dans tou tes les sciences, 
lorsque les Géomètres ne procédaient que par 
théorèmes et par corollaires , portèrent les 
métaphysiciens, au milieu de ce siècle, à 
appeler méthode analytique celle dont ils se 
servirent pour exposer leurs découvertes. Les 
mathématiques à cette époque jouissaient de 
la considération que la physique et la chimie 
ont acquise depuis ; les Géomètres succes- 
seurs de Newton avaient perfectionné des 
théories qu'il n'avait qu'ébauchées , résolu 
des questions qu'il n'avoit pu atteindre , et 
cela par l'application de l'analyse. Les meta* 
physiciens voulurent en quelque sorte asso- 
cier leurs travaux à ceux des Géomètres , et 
attacher la révolution qu'ils faisaient dans le 
système des idées , à celle que Newton avait 
opérée dans le Système du Monde; mais exa- 
minons si la marche de leur méthode est 
conforme à celle de l'analyse mathématique, 
décrite plus haut d'après les auteurs anciens 
qui oat inventé et nommé cette dernière. 
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Ce sont les écrits de Condillac qui me four* 
niront des exemples de cette méthode. Dans 
son Traité des Sensations , il commence 
par réduire sa statue au seul sens de l'odorat, 
en faisant abstraction de tous les autres , et 
il examine la nature des idées qu^elle peut ac- 
quérir par ce sens. En passant au deuxième 
chapitre de cet ouvrage , je vois dans le 
paragraphe I une définition , dans les para- 
graphes II et III de vrais théorèmes, c'est-à- 
dire, des propositions énoncées d'abord et 
prouvées ensuite , en les ramenant à des 
idées identiques, ou à des définitions de 
mots. En poursuivant la lecture du même 
chapitre et celle de tout l'ouvrage , on voit 
qu'il procède d^une manière analogue à celle 
des Elémens de Géométrie : il va du simple 
au composé. Le sentiment^ ou plutôt la ra- 
pidité avec laquelle s'exerce la faculté de 
comparer les idées et d'en pressentir le ré- 
sultat , le conduit à des assertions dont il dé- 
montre ensuite la vérité , en développant 
toutes les propositions intermédiaires que son 
jugement n'avait fait que balancer, à-peu- 
près de la même manière dont les joueurs es- 
timent, presque sur-le-champ, ce qu'ils doi- 
vent espérer ou craindre des diverses chance^ 
qui peuvent se présenter. C'est bien là ce 
qu'où appelle synthèse en Géométrie. Cette 
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synthèse^ dira-t-on, a été précédée d'une 
analyse , puisque Fauteur a décomposé le sys- 
tème des sensations pour ne discuter d'abord 
que ce qui regarde Todorat ; mais il en est de 
même en Géométrie , et l'équivalent de cette 
analyse se trouve dans les diverses abstrac- 
tions que les Géomètres font pour amplifier 
leur sujet : c'est ainsi qu'ils dépouillent en 
premier lieu le corps de deux de ses dimen- 
sions pour ne considérer que les lignes. Enfin 
on ne saurait retrouver dans les procédés de 
Gondillac cette marche de l'analyse mathé- 
matique , qui consiste à supposer la question 
résolue , et qui vraisemblablement ne saurait 
s'appUquer aux objets qu'il a traités. 

En examinant sa logique sous le même 
point de vue , je pense qu'on sera convaincu 
comme moi qu'il y suit une marche synthé- 
tique ; à la vérité cette marche a pu être mé- 
connue pour teUe, par ceux qui n'ont été frap- 
pés que de la difficulté d'entendre des propo- 
sitions que Newton , par exemple , a démon- 
trées d'une ma nière synthétique ; mais ceci 
n'est qu'une illusion facile à détruire. La 
marche de Newton serait aussi aisée à suivre 
que celle de Gondillac , si toutes les vérités 
qu'il a exposées se touchaient d'aussi près 
que celles qu'on rencontre dans les ouvrages 
de ce dernier; mais Tinter valle qui les sépare^ 

S 
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soît les tines des autres , soit de celles qnî 
font partie des élémens , est si grand, le nom- 
bre des intermédiaires à comparer , et quel- 
quefois même à suppléer, est si considérable, 
qu'à moins d'être susceptible à-la-fois de Tap- 
plication la plus soutenue et delà pénétration 
la plus profonde, on se perd dans cette longue 
suite de conséquences. 

On ne saurait pourtant révoquer en doute 
qu'en rétablissant tous les chaînons intermé- 
diaires , on ferait de l'ouvrage de Newton un 
livre aussi facile à entendre que les Elémens 
d^Euclide; et en poussant les développemens 
aussi loin qu'il serait nécessaire, on pourrait 
passer d'une proposition à Fautre par des 
nuances presque insensibles. Mais il est fa- 
cile d'appercevoir que , même dans les Elé- 
mens d'Euclide , il se trouve un grand nom- 
bre de passages dans lesquels il s'en faut beau- 
coup que tous les intermédiaires soient ex- 
posés : ils n'ont pas même été connus des in- 
venteurs; et il serait difficile de les refaire , 
quoique leur existence paraisse une chose 
évidente par elle-même. 

L'analyse reproduit ces intermédiaires^ et 
les fait passer sous les yeux de celui qui opère, 
mais dans un ordre inverse; et quand ils de- 
viennent si nombreux, qu'il serait impossible 
de les exprimer autrement que par des for- 
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Mules algébriques , c'est alors qu*il faut né- 
cessairement employer le calcul, et c*est ainsi 
qu'il fait connaître des vérités auxquelles le 
raisonnement seul ne saurait atteindre. 

Il arrive quelquefois que la synthèse repre- 
nant les choses de moins haut que l'analyse , 
conduit au but d une manière plus simple. 
Les recherches sur l'attraction des sphéroïdes, 
par Maclaurin , ont offert un bel exemple de 
ce cas ; mais entre les mains de Lagrange, de 
Laplace et de Legendre , le calcul analytique 
a repris dans ces recherches les avantages 
qu^il offre dans toutes les autres. 

D'après ce qui précède, il paraîtra prouvé, 
je pense, à tous ceux qui ont des idées nettes 
sur la méthode employée par les Géomètres , 
que jusqu'à présent la véritable analyse n'a 
point été appliquée à la métaphysique , qui 
ne semble pas même susceptible de cette 
application, du moins dans Tétat actuel des 
connaissances. 

Ce n'est donc pas parcequ'ils se sont ser- 
vis delà méthode analytique, que la métaphy- 
sique a fait tant de progrès entre les mains 
de Locke et de Gondillac; mais plutôt parce- 
qu'ils ont puisé leurs premières notions dans 
la nature , et non pas dans leur imagination : 
c'est parcequ'ils sont remontés à la véritable 
origine des connaissances, plutôt que d'en 

4 
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créer une à leur façon. Si les premiers Géo- 
mètres avaient voulu, ou plutôt avaient pu, se 
former de la ligne droite et du cercle , d'au- 
tres idées que celles qu'ils avaient reçues de 
la nature, il n'est pas douteux qu'ils auraient 
créé une Géométrie qui n'aurait ressemblé 
en rien à celle de la nature , ou qui plutôt 
eût été entièrement imaginaire. La mé- 
thode des Géomètres n'est pas l'unique cause 
de la certitude de leurs résultats , cette certi- 
tude est principalement due à la nature même 
des idées qu'ils ont eues à combiner. Une dé- 
monstration mathématique peut être obscure, 
embarrassée, et même incomplète, et n'en 
conduira pas moins à la connaissance de la 
vérité de la proposition énoncée , celui qui 
aura la patience et la sagacité nécessaires 
pour suivre et rectifier cette démonstration. 
Cela vient de ce que les mathématiciens 
n'ont employé que des idées complètes , ou 
telles que la propriété établie pour carac- 
tère principal emporte toutes les autres. 
Lorsqu'ils ont voulu raisonner sur des idées 
d'un autre genre , ils se sont souvent trompés , 
malgré tout le soin qu'ils ont apporté à con- 
server la rigueur dans la forme des rai- 
sonnemens, chose à laquelle personne ne 
contestera qu'ils doivent se connaître. 

C'est donc moins dans la méthode que dans 
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la simplicité des premières idées et dans leur 
évidence , que consiste la certitude du raison- 
nement; et à regard de ces principes géné- 
raux , dont Condillac parle toujours avec le 
mépris qu'ils méritent , jamais la Géométrie 
n'en a offert de pareils. Celui de la moindre 
action , dont Maupertuis a fait tant de bruit , 
n'a jamais été regardé par les Géomètres que 
comme un résultat analytique des lois géné- 
rales de la mécanique , et il n'a été bien cir- 
conscrit que par le calcul j car avant , il avait 
pris plusieurs formes très-différentes entre 
les mains des métaphysiciens. 

Les articles II et III des Pensées de Pascal 
me paraissent contenir ce qu^il y a de plus 
lumineux sur la manière de raisonner , et je ne 
vois pas qu'on y ait beaucoup ajouté depuis* 
Déjà Pascal avait senti l'abus des définitions , 
et les avait réduites à leur juste valeur , c'est- 
à-dire à des descriptions et à des impositions 
de noms; mais loin de proscrire aucune ma- 
nière de raisonner^ ainsi qu'on Ta fait dan» 
ces derniers temps , en appelant synthèse 
ce qui n'était que l'abus du raisonnement, 
il classe les différentes méthodes de traiter les 
sciences , de manière à faire voir le secoure 
qu'on doit attendre de chacune d'elles. 

ce On peut , dit-il , avoir trois principaux 
y> objets dans Tétude de la vérité : Tun, de la. 
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>5 découvrir quand on la cherche; l'autre, 
D? de la démontrer quand on la possède ; le 
» dernier , de la discerner d'avec le faux 
)D quand on Texamine ». 

En effet, ces trois cas peuvent se présenter : 
le premier d'abord a presque toujours lieu; 
mais il arrive aussi que l'analogie de quelques 
circonstances fait soupçonner une proposi- 
tion , et alors on ne la découvre pas , mais on 
s'assure de son existence par une démons- 
tration en forme. Enfin si on veut soumettre 
à l'examen une proposition , pour en cons- 
tater la vérité ou la fausseté , il peut être 
utile de connaître des moyens généraux pour 
remplir ce but. 

A l'égard de l'exposition des idées acquises 
ou des vérités connues ^ la seule loi à observer, 
autant qu'on le peut,consiste à les rapprocher 
par les cotés où elles ont le plus de rapport, 
et qui offrent le moins d'intermédiaires à 
remplir. 

En appelant, comme on le doit d'après 
l'étymologie de ces mots , synthèse , la mar- 
che suivant laquelle on procède du simple 
au composé , analyse , celle par laquelle on 
revient du composé au simple , on verra que 
ces deux méthodes se rencontrent presque 
toujours ensemble : il n'y a même de çon- 
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naissances complètes que celles qui résultent 
du concours de l'une et de Tautre ; mais elles 
varient un peu dans leur forme, suivant la 
nature des sujets auxquels on les applique. 

Rapprocher la synthèse de l'analyse , toutes 
les fois que Ton peut se servir en même temps 
de Tune et de l'autre ; apporter l'attention la 
plus scrupuleuse dans l'énumération des dif- 
férentes faces ou des différens cas que pré- 
sente la proposition qu'on examine , afin de 
s'assurer si tous sont compris dans les consi- 
dérations sur lesquelles on s'appuie , c'est-à- 
dire si la liaison des idées est observée : c'est 

à ce petit nombre de principes, ce me semble , 
que doit se réduire tout l'art du raisonne- 
ment (*). Mais cet art, qui ne s'acquiert, 
comme tous les autres , que par un exercice 
continuel et bien dirigé, présente de plus un 
cercle vicieux qui a produit toutes les subti- 
lités des anciennes écoles, et qui paraît devoir 



(*) L'article V des Elémens de Philosophie donnés 
par d'Alembert , et le supplément à cet article , con- 
tiennent en peu de mots tout ce qu'il est nécessaire de 
savoir sur le mécanisme naturel du raisonnement. 
Quant aux diverses formes qu'on peut donner aux syl- 
logismes , on les trouve exposées d'une manière aussi 
brève que luniineuse , dans le a® volume des L€ttre$ 
d'Euler à une princesse d'Allemagne. 
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promener Tesprit humain d'erreurs en er- 
reurs, toutes les fois qu'on voudra pousser la 
théorie au-delà d'un certain terme. En effet, 
si rien ne semble limiter les progrès qu'on 
peut faire en appliquant le raisonnement 
aux sciences qui reposent immédiatement 
sur des idées acquises par les sens , il n'en 
est pas ainsi lorsqu'on veut analyser par elles- 
mêmes les opérations de l'entendement. II 
doit arriver dans ce cas ce qui arrive dans les 
recherches mathématiques, lorsque, par er- 
reur ou autrement , on combine une équation 
avec une autre qui n'en diffère qu'en appa- 
rence, mais qui, étant la même quant au 
fond^ n'apprend rien sur la question pro- 
posée , et donne un résultat purement iden- 
tique. Dans le calcul , ce résultat, qui tombe 
immédiatement sous les sens , et qui d'ailleurs 
est exprimé par des signes dont la valeur est 
bien déterminée , ne peut être méconnu pour 
ce qu'il est ; mais à force de retourner ses 
idées sur des sujets qui ne sont pas suscep- 
tibles de la même précision , on parvient à se 
faire illusion , au point de regarder comme 
des modifications -essentielles , de légères 
nuances que produit dans la manière de 
sentir et de juger, Fintensité que Ton donne 
à l'attention en la captivant long-temps sur 
une même pensée, à-peu-près comme on pat- 
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vient à égarer sa vue en la fixant sur un objet. 
On croit donner , pour ainsi dire , nn corps 
à ces remarques fugiliyes , en créant , pocr 
les désigner , des mots nouveaux^ ou en com- 
binant d'une manière nouvelle. des mots déjà 
connus ; on disserte ensuite à perte de rue 
sur ces abstractions hypothétiques; et comme 
elles sont dénuées de fondement ^ il vient en- 
fin un temps où Tabsurdité des conséquences 
qu'on en tire, éclaire sur leur peu de solidité. 
On cherche donc un chemin nouveau , et le 
plus souvent on reprend une route ancien- 
nement battue , dans laquelle on se perd en- 
suite comme dans celle qu'on vient de quitter. 

n est probable qu'on a commencé par voir 
dans nos sensations Torigine de nos idées ; 
mais à force de classer , de diviser , de dis- 
tinguer , d'abstraire , les diverses circons* 
tances que présentaient les idées acquises, 
on s'égara dans les catégories et dans toutes 
les abstractions qu'elles amenèrent à leur 
suite. La renaissance de la physique , en don- 
nant au raisonnement un sujet réel, ouvrit les 
.yeux sur Tabus qu'on en avait fait, La mar- 
che tracée par Newton dans le troisième livre 
de ses principes , ne pouvait demeurer res- 
treinte aux seuls objets auxquels il l'avait 
appliquée. L'éclat des découvertes qu'il fit en 
la suivant^ excita dans ceux qui cultivaient 
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les sciences , une émulation qui produisît 
bientôt le renouvellement de la métaphy- 
sique. Il faut convenir qu'elle a beaucoup 
gagné dans cette révolution ; mais peut-être 
est-il temps qu'on s'arrête , et qu'en compa- 
rant ce qu'elle a perdu d'un côté et ce qu'elle 
a acquis de l'autre , on reconnaisse que , 
seule entre toutes les sciences , elle n'est 
susceptible que d'un progrès limité, et qu'il 
existe dans la théorie des opérations de l'en- 
tendement, un point que nous ne pourrons 
jamais dépasser. 

Tournons donc vers les sciences physiques, 
qui nous promettent des découvertes nom- 
breuses et utiles , toute l'activité de notre es- 
prit ; et que la théorie des probabilités , de- 
venue familière à tous ceux qui cultivent les 
sciences morales et politiques, donne enfin 
des bases solides à celles de nos connais- 
sances qui ne sont pas susceptibles d'être 
ramenées à un petit nombre de notions abs- 
traites et d'idées complètes. 

III. Analyse du Cours élémentaire de 
Mathémati(jues pures , - à F usage de 
l'Ecole centrale des Quatre Nations» 

i®. De V Arithmétique, Les Mathémati- 
ques sont oelles de nos connaissances qui re- 
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posent sur le plus petit nombre de sensa- 
tions, mais aussi sur les plus répétées, celles 
qui conduisent aux idées du nombre et de 
V étendue; idées qui entrent de si bonne 
heure dans l'esprit, qu^on ne peut se rap- 
peler quand et comment elles ont été ac- 
quises. Leur simultanéité est telle , qu'il 
n'y a pas de raison pour commencer par 
les conséquences de l'une , plutôt que par 
, celles de l'autre , l'éducation mathémati- 
que des enfans. Gependant^commeles ap- 
plications du calcul numérique sont les 
plus fréquentes, l'usage d'enseigner d'a- 
bord la science des nombres, ou l'arithméti- 
que , a prévalu ; mais il conviendrait que les 
conséquences des premières notions fus- 
sent d'abord représentées physiquement 
avant d'être déduites du raisoniïetnènt , 
et que les enfans apprissent primitivement 
à calculer par leurs doigts ou avec des je- 
tons , ainsi que l'ont fait les hommes eux- 
mêmes dans l'origine de la science ; et par 
ce moyen, dès leur plus jeune âge, les 
élèves sentiraient les avantages et la na- 
ture des signes conventionnels qu'on em- 
ploie pour abréger l'expression des nom- 
bre3 et faciliter leurs div^r^^s comfaiuair 
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sons. Si Ton n'en use pas ainsi dans les 
écoles , c'est parcequ'on a toujours cherché 
plutôt la commodité de celui qui montre 
que celle de ceux qu'il enseigne , et qu'a- 
vec des châtimens on vient toujours â 
bout de faire apprendre par cœur à un 
enfant , ce que d'autres ont appris de 
même avant lui. Associer de bonne heure 
le jugement à la mémoire, serait le chef- 
d'œuvre de la première éducation, si Ton 
savait s'y prendre pour cela comme la na- 
ture. Il semble pourtant que sa marche à 
cet égard doit pouvoir se découvrir par des 
observations simples , qui ont peut-être 
déjà été faites , et qu'il serait facile de ré- 
péter à Faide des méthodes raisonnées 
qui , de nos jours , ont été proposées en 
assez grand nombre , pour apprendre les 
premiers élémens du calcul. La base de 
ces élémens , qui est uniquement du res- 
sort de la mémoire , c'est la série des noms 
assignés aux nombres , que Penfant doit 
apprendre à énoncer, soit dans l'ordre 
naturel, ou en montant, soit dans l'ordre 
inverse , ou en descendant. Dans presque 
toutes les langues , cette nomenclature est 
divisée en plusieurs parties liées entr'elles 

pan 
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^ar des analogies qu'il faudrait faire re- 
marquer le plutôt possible , parcequ ayant 
pour objet d'augmenter Tétendue de la 
nomenclature , sans accroître le nombre 
des mots dont elle se compose j elles for- 
ment une introduction très-naturelle à 
remploi des caractères arithmétiques. 
Ceux-ci étant amenés par ce moyen , leurs 
premiers usages s'apprendront sans peine; 
mais comme ils doivent être très -fami- 
liers , et que l'âge du disciple ne sup- 
porte qu'une application très-bornée , il 
faut beaucoup d exemples et beaucoup de 
tems pour que les procédés s'exécutent 
tout-à-fait mécaniquement > terme avant 
lequel on ne peut les regarder comme 
sus. Ceux que j'ai en vue dans ce moment 
sont : \ addition , la soustraction^ la mul^' 
tiplication ^ la division, ou les quatre opé- 
rations fondamentales de l'arithmétique, 
mais sur les nombres entiers seulement. 
Ce premier enseignement , presque tou- 
jours expérimental, et dans lequel le rai* 
sonnement, si on l'emploie, ne doit pas 
s'élever au-delà des indices qui font apper* 
cevoir , ou plutôt pressentir la vérité ^ est 
absolument en dehors du cours de mathé-' 

R 
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matiques que je me propose d'analyser* 

Je n*ai parlé de Tun que parcequ'il sert 

de base à l'autre , et pour indiquer le peu 

de théorie qu'on y pourrait aisément faire 

entrer par des livres destinés , non aux 

enfans , qui ne sauraient en faire usage 

aussitôt j mais aux maîtres des petites éco- 

les , auprès desquels il faudrait prendre 

le langage qu'ils doivent employer avec 

leurs disciples ; car toute traduction serait 

trop difficile pour le plus grand nombre. 

L'impossibilité de prendre ce langage, sans 

l'avoir observé de près , est peut-être le 

plus grand obstacle aux progrès de l'ins^ 

truption primaire. 

En reprenant, avec tous les dévelop- 
pemens de la théorie , les premières no- 
tions de l'arithmétique , il est important 
même , avec des élèves d'une raison déjà 
formée , de rentrer autant qu'il est pos- 
sible , dans les voies qu'on a dû leur faire 
suivre en commençant leur éducation , 
çt parconséquent d'analyser à-la-fois la 
nomenclature vulgaire des nombres, et 
la manière de les exprimer en chiffres , 
afin de faire sortir Pune de l'autre. Ce 
nerait compliquer de trop bonne heure 
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ëes premières idées > que de parler en 
même tems des décimales; il faut ren-^ 
voyer celles-ci à l'article des fractions en 
général, dont elles ne sont qu^un cas 
particulier, et après que la discussion 
des procédés mis en usage pour effec- 
tuer sur les nombres entiers les opéra^ 
lions fondamentales , a familiarisé les 
élèves avec la progression des valeurs 
que prend un même caractère en passant 
pat diverses place». 

Ce sont les conséquences immédiates 
de ce mécanisme , qui constituent Tarith- 
métique proprement dite, bornée à la 
théorie et à la pratique des quatre pre- 
mières règles ; mais la décomposition d'un 
nombre en parties égales , ne pouvant 
s'opérer le plus souvent qu*en décom- 
posant aussi Tunité qu'on a choisie pour 
terme de comparaison , on rencontre 
bientôt une espèce de nombres , dont 
l'expression renferme deux idées , puis- 
qu'il s'agit d'une certaine quotité d'u- 
nités et du nombre de parties dans le- 
quel chacune doit être partagée. Le signe 
propre à rendre ces idées, doit être com- 
posé de deux élémens, et présente par^ 
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conséquent deux sortes de modiâcations> 
qui résultent des opérations qu'on peut 
effectuer, soit séparément, soit conjoin- 
tement, sur ses deux parties. Voilà où 
conduit , ce me semble , le développe- 
ment de la définition des fractions, lors- 
qu'on les déduit des divisions imparfai- 
tes , leur origine naturelle. C'est donc 
à montrer avec soin les changemens que 
reçoit une fraction , à raison de ceux 
qu'on fait subir à chacun de ses termes, 
qu'on doit s'attacher, pour fonder la théo- 
rie des fractions. 

Une difficulté sur laquelle la plupart 
des auteurs ont glissé trop légèrement, 
c'est l'application aux nombres fraction- 
naires, des définitions de la multiplica- 
tion et delà division , relatives aux nom- 
bres entiers. Il y a ici un passage très»remar- 
quable d'une acception donnée aux mots 
multiplier et diviser^ d'après le cas le plus 
simple de l'idée qu'ils expriment, à une 
acception générale , dans laquelle on enve- 
loppe des cas nouveaux qui ne se lient aux 
premiers que par de simples analogies. Lin* 
dication de ces analogies semble même 
exiger la considération des nombres con- 
crets. 
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Ce n'est, par exemple, qu'en rapportant 
la multiplication à son usage le pins £ré« 
gnent , savoir : pour trouver le prix d^une 
certaine quantité de matière, par le prix 
de V unité de cette matière , qu*on peut 
montrer comment il y a lieu à multi* 
plier par une fraction , ee qui répond à 
une véritable division; car c'est comme cas 
particulier de la question précédente 
qu'on dit également , multiplier par deux 
et multiplier par un demi , doubler le 
pricc de la jnesure d*une denrée quel'^ 
conque, pour avoir celui de deu.r^ ou 
prendre la m^oitié du même prix pour 
avoir celui d'une demi^ mesure. On ne 
Saurait, sans.se rendre coupable d'inexac- 
titude dans, la marche du raisonnement^ 
passer sous silence une extension d'i- 
dées aussi importante; elle exige même 
une nouvelle définition des termes^ qui 
puisse s*y prêter ^ et dont les consé- 
quences, mènent aux modifications que 
doit subir le calcul , pour s'appliquer à des 
cas qui semblent entièrement opposés. 

Ce que je viens de faire remarquer , 
convient à la division aussi bien qu'à la 
^multiplication , qui se changent récipro- 

3. 
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quement Tune dans l'autre, suivant les 
questions qui y conduisent. Une fois que 
ces notions sont bien éclaircies, les opé^ 
rations sur les fractions n'offrent pas 
plus de difficultés dans leur pratique que 
celles des nombres entiers. Elles ne sont 
en effet que des combinaisons de celles- 
ci , déduites des conditions propres aux 
changemens qu'il faut , d'après Ténoncé 
de la question , produire sur les fractions 
données , pour en conclure le résultat 
demandé. 

La complication que la diversité des 
dénominateurs introduit dans le calcul 
des fractions, conduit naturellement à 
l'invention des fractions décimales qui 
font disparaître cette complication. C'est 
alors que l'élève , instruit par sa pro- 
pre expérience, des inconvéniens atta* 
chés dans la pratique, à Tusage des frac* 
tions ordinaires , saisit complètement 
les avantages du système décimal , quoi- 
que le plus souvent il ne donne que 
des yaleurs approchées , au lieu des va- 
leurs rigoureuses. Mais comme dans 
l'évaluation physique des choses, il y a 
toujours un terme où Ton est obligé de 
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S arrêter, Texactitade nmnéTiqiie devient 
inutile , dès qa*elle passe ce t^me. 

Lorsque les procédés de calcul sont 
suffisamment développés , il ne reste en à 
montrer leur application aux questions 
les plus ordinaires dans les relaiions so* 
ciales , et dont les élémens se tronrent 
dans les diverses parties du sjstèanie mt* 
trique. Jusqu'à la réforme proposée par 
les membres de l'Académie des Sc^enoes ^ 
suivant les vues de l'AssenàHtse cosisti- 
tuante , ce système était formé de parùei 
incohérentes, diffiriles a placer caxis la 
mémoire. Les sabdivisions. f: . f Itreanes 
pour chaque espèce d'ncités. es ci^axa^s^i^t 
quelquefois de loi pour la Tuanuits &t*r>^ 
naient lieu à un genre à opexai^wtt «ru. 
n'était au fond que ie ca^^ à» izut^ 
tions , mais fort inoonuiK^de p^ Mit vuu- 
versions qu'il falloit saiis oîMt ^sS^^uer 
pour comparer les drrerMs ytsussi tiv 
même nombre entr'eL^e^ A f^sSK «fwv--' 
plication , qui n attJBiçttajt ^suvic^ vut ^e 
calcul , se jaignait la i^^r^^ iaa. jm^ 
sures de méoae «pwe, ^v. ta:Wi|g;fe*3îrîr- 
d*une province. « qnjçurveiuft C^ uv*; '•^' «^ 
à l'autre. Qiaitlle -a;s»^'îiïi^u» M^aai:: ^îm- 
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bler plus désirable et plus facile à intr(v 
duire, que rétablissement de mesures uni^ 
formes , et assujéties à des subdivisions et 
à des composés pris , dans la progressioa 
décimale, basje du système de numéra- 
tion généralement adopté? La plus lé-, 
géra volonté aurait suffi pour se mettre 
au courant des très^petites modificationsr 
à faire aux quatre règles pour les appror 
prier aux opérations les plus compliquées^.^ 
sur les mesures du nouveau système , 
puisqu'il ne s'agissait que du simple dépla- 
cement de la virgule qui Rxe la position 
des unités, dans les nombres accompa-r 
gnés de fractions décimales; mais pour 
jouir de cette facilité , il fallait aban- 
donner de bonne foi l'usage des anciennes, 
mesures , opérer matériellement avec les 
nouvelles , et l'on n'aurait eu decoxiver- 
çion à faire d'un système dans un autre , 
que pour les transactions passées. Ce 
n'était assurément pas un travail préli- 
minaire bien pénible pour les marchands, 
que d'établir une première fois le prix 
des denrées dans la nouvelle unité 5 et 
ils en auraient suivi les variations sur 
ee pied comme sur l'ancien. Il aurait étd 



SUR I.*EX8EIGNEMEKT. 26S 

aussi convenable dans les constmctions, 
de remplacer tous les nombres ronds de 
Tancien système , par les nombres ronds 
les plus approchans du nouveau. En un 
mot , il fallait ne pas se borner , pour 
obéir à la loi , à parler le langage des 
nouvelles mesures , mais penser et opérer 
avec ces mesures : elles seraient bien- 
tôt devenues aussi familières que celles 
qu*on voulait effacer^ et Ton eût senti 
promptement tous les avantages , qui les 
recommandent aux esprits supérieurs à 
la routine ; mais une marche absolument 
contraire a été suivie par les adminis- 
trations aussi bien que par les particu^ 
liers. Les traductions les plus mal-adroitQS, 
surchargées de chiffres , exprimant des 
parties inappréciables et paroonséquent 
superflues , ont rendu les nouvelles me- 
sures ridicules , jusque sur les affiches 
publiques. Les ouvriers, au lieu de porter 
sur eux un échantillon de la mesure li- 
néaire, de comparer avec ses divisions 
les dimensions qu'ils devaient apprécier, 
et d acquérir le coup-d'œil des parties de 
celte échelle , s*obsiinant toujours à rap- 
porter leurs ouyrages à l'ancienipte 3i?iesure> 



s£6 ESSAIS 

s^imposaient un double travail pour la 
rédaction légale de leurs mémoires. Je ne 
pourrai jamais croire que ce ne soit pas la 
plus insigne mauvaise volonté , soutenue 
par des associations d'idées y aussi bizarres 
que nuisibles aux progrès de la raison^ qui 
ait occasionné toutes les résistances qu'a 
éprouvées rétablissement des nouvelles 
mesures. En vain se retrancherait-on sur 
la difficulté de la nomenclature métho- 
dique^ composée de mots grecs et latins > 
dont la simplicité est au contraire une 
des propriétés les plus utiles du système ; 
ridiôme national est plein de mots éga- 
lement tirés du grec , tout aussi difficiles 
à prononcer et à retenir, et qui cepen- 
dant se trouvent journellement dans la 
bouche des gens les moins instruits. Enfin 
l'intérêt qui donne de l'attention , et 
même une sorte d'intelligence^ aux êtres 
les moins avancés dans la civilisation , 
devait rassurer contre la crainte des mé- 
prises que les ouvriers et les petits mar- 
chands auraient pu commettre à leur 
détriment. J'ignore quel sera définitive- 
ment le sort de cette belle institution , 
basée sur les progrès de l'astronomie et 
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de la physique , et que beaucoup de gens 
s'obstinent à classer parmi les tracasse- 
ries révolutionnaires , avec lesquelles elle 
n'a cependant aucun rapport, ni parle» 
choses , ni par les hommes ; mais je re- 
garde comme un devoir pour tous ceux 
qui tiennent à l'avancement des sciences 
et de la raison , de combattre tant qu'il 
sera possible, pour la conservation et 
la propagation d'une réforme vivement 
désirée , avant qu'on l'eût obtenue* 

Parmi les diverses questions auxquelles 
peuvent donner lieu les transactions so- 
ciales les plus fréquentes , il n'en est au- 
cune dont on ne puisse découvrir la solu-' 
tion, par des raisonnemens fort simples, 
dès qu'on entend bien la signification des 
termes techniques dans lesquels Fénoncé 
est exprimé. En faisant d'une manière 
convenable , le développement des con- 
ditions explicites et implicites , de cet 
énoncé , on parvient à déterminer la- 
quelle des quatre opérations fondamen- 
tales , ou de leurs combinaisons^ il faut 
faire sur les nombres donnés , pour 
parvenir aux nombres inconnus. L'habi- 
tude de ce genre de recherches constitue 



le véritable savoir en arithmétique ^ 
dispense la mémoire de s'embarrasser de 
cette foule de règles dont sont remplis 
Jes traités ordinaires de cette science, et 
présente des ressources pour les cas im- 
prévus , dans lesquels échoue le calcula-r 
teur qui ne sait que des formules d'opéra- 
tions : il demeure court lorsqu'il n'a pas 
sous la main celle du problème qu'il doit 
résoudre. 

Pour amener un jeune homme au point 
de trouverdans son esprit les moyens d'a- 
nalyser quelque question que ce soit, il 
est à propos de lui en donner à résoudre 
sur chaque leçon , et de compliquer le 
plus qu'il est possible, à mesure qu'on 
avance, les énoncés, par des circonstances 
accessoires qui entraînent avec elles de» 
conditions sous-entendues. Dans les pre-r 
mières leçons, le choix du problême est 
très-borné , mais il ne faut pas pour cela 
négliger d'en donner; je n'ai jamais omis 
les deux suivans , quelque simples qu'ils 
paraissent : je dictais d'abord un nombre 
en langage ordinaire , pour qu'on en 
rapportât l'expression en chiffres ; puis, 
j,' énonçais isolémcAt une suite de cliifr 
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fres écrits à côté les uns des autres , et 
je demandais la traduction en langage 
ordinaire , du nombre représenté par 
leur ensemble. De cette manière , les 
élèyes rapportaient, à la suite de la pre- 
mière leçon, <les devoirs qui me fai- 
saient déjà connaître jusqu'à quel point 
ils étaient susceptibles de mettre de la 
netteté dans leurs copies. A mesure que 
je passais à de nouvelles opérations , 
je leur en donnais des exemples exi- 
geant l'application des diverses par- 
ties du procédé enseigné dans la leçon 
précédente , ou composés de grands nom- 
bres , afin de les accoutumer peu à peu ^ 
à faire sûrement des calculs de longue 
durée > et à captiver leur attention pen- 
dant un tems de plus en plus considérable. 
Tous ceux qui ont appris par eux-mêmes 
les mathématiques , savent que le plus 
grand nombre des difficultés qu'on ren- 
contre dans la lecture des ouvrages con- 
sacrés à ces sciences , vient souvent de 
ce qu'on néglige d'effectuer , à mesure 
qu elles se présentent , les opérations de 
calcul indiqués dans ces livres ; et qu'en 
0'astreignant au contraire aies étudier la 
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plume à la main , le développement des 
premiers exemples procure infaillible- 
ment la facilité de s'élever jusqu'aux 
plus compliqués, surtout si Ton a soin 
d'imiter sur de nouveaux exemples , qu'on 
choisit soi-même , ce qu'on a fait sur 
ceux de son auteur. C'est dans la vue de 
plier les jeunes gens à cette marche , que 
j'ai toujours fait exécuter à la leçon, les 
exemples énoncés dans le texte , pensant 
d'ailleurs que les circonstances d'un dis- 
cours ou d'une leçon , se liant les unes aux 
autres dans la mémoire des auditeurs , les 
particularités de l'exemple rappelleraient 
à la lecture , les développemens dont elles 
avaient été accompagnées de vive voix; 
et qu'ainsi j'accumulerais les signes com- 
mémoratifs propres à fixer l'enseignement 
dans l'esprit des élèves. J'ai toujours cru 
que ces avantages devaient l'emporter 
sur le petit mouvement d'amour-propre 
qui porte beaucoup de maîtres â s'inter- 
dire la faculté de consulter leur livre 
pendant la leçon. A la répétition, on ex- 
posait la solution du problême proposé 
dans la séance précédente , on donnait en 
détail toutes les parties de cette solution, 
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quand le calcul n*étaît pas trop long; 
mais dans le cas contraire , qui n*ayait 
lieu que lorsque le cours était avancé , on 
se contentait de décrire et de démontrer 
Tenchalnement des opérations partielles , 
et d'inscrire sur le tableau leurs résultats, 
ce qui sufj&sait à des élèves déjà familia-* 
risés avec les procédés des quatre règles 
fondamentales. 

Il ne fallait pas s'élever bien haut pour 
pouvoir proposer des questions, qui pa- 
raîtraient assez difficiles à des jeunes gens 
qui ne connaîtraient que la marche ordi- 
naire des livres d'arithmétique ; telle est 
la suivante: 

Un marchand a dans son magasin des étoffes de 
quatie prix différent ; 

S2.0 mesures de la première , paient ttjo/^ francs* 
2i5 de la seconde^ loioS, 

3^7 de la troisième j 12680. 

59 de la quatrième , 2l83. 

A Vun de ses créanciers ^ auquel il do it 8 1 SoqfrancS, 
iljburnitf 

9 pièces de 49 mesures chacune , de la i'« éiqffe. 

3 de Si de la 2.^ 

ai de 37 delaZ* 

ig de 2jg de la 4* 

On demande s'il s'est acquitté, ou combien il redoit? 
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Cette question peut se résoudre difecî* 
tement, dès qu'on sait pratiquer les quatre 
règles sur les nombres entiers seulement, 
quoiqu'elle semble d'abord exiget l'em- 
ploi des proportions ; mais on sert passe 
facilement , en remarquant que la prin- 
cipale difficulté consiste à déterminer le 
prix de la mesure de chaque espèce d'é- 
toffe , ce qui se fait par la division seule ; 
et avec ce prix , quand on a choisi les nom- 
bres de Pexemple, de manière à éviter les 
fractions , on forme par la multiplication 
ordinaire, les valeurs de chaque espèce de 
fourniture» 

On varie d'autant de manières qu'on 
veut ces sortes de problèmes } et il est 
facile d'en préparer, qui se rapportent slux 
règles de trois > simples, directes ou in- 
verses , et même aux règles de trois com- 
posées , pour les faire résoudre sans le 
secours des formules ordinaires. Tous 
reviennent au fond , quels que soient les 
nombres proposés, à prendre une frac 
lion ou un multiple donnés , d'un nombre 
donné ; on y ramène aussi les règles d'in- 
térêt simple, d'escompte , de société, des 
changes , et la comparaison des mesurer 
des divers pays. En 



En partant de ce point de vue , on 
{)Ourrâit supprimer tout l'échaffaudage 
des proportions , reste de la manière dont 
les anciens considéraient les grandeurs ; 
et qui n'est pas du tout nécessaire pour 
résoudre celles des questions de com- 
merce , de banque , etc. , qu'on y rap- 
porté ordinairement. On rendrait par-là 
cette partie de l'arithmétique beaucoup 
plus analytique et mieux d'accord avec 
les nouvelles méthodes qu'oii emploie 
dans les autres branches des mathéma- 
tiques. Aussi n'est-ce que par respect pour 
Tusage^ que j'ai conservé ce qui regarde 
les proportions ; mais les questions par- 
ticulières qui m'y conduisent , font mieux 
sentir, à ce qu'il me semble, l'idée qu'on 
doit attacher à la proportionnalité , que 
la manière abstraite dont cette matière 
se trouve présentée dans la plupart des 
livres élémentaires. Les anciens avaient 
forméleursraisonnemens sur ce sujet pour 
les appliquer aux nombres irrationnels , 
aussi bien qu'aux autres. Mais comment 
concevoir bien clairement la notion des 
premiers , lorsqu'on n'a vu que l'arith- 
métique usuelle, où il ne s'agit que des 

S 
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mesures et de leurs parties? On ne saurait 
trop le répéter , ce n'est que par exten* 
sion que nous acquérons des idées nou- 
velles : il faut toujours que nous les rap- 
portions à quelques idées antérieures, 
à moins qu'elles ne dérivent immédia>- 
tement d'une sensation ; et ce n'est que 
par la similitude des accroissemens et 
des diminutions de plusieurs quantités 
dépendantes les unes des autres , qu'on 
juge qu'elles sont proportionnelles. Sous 
ce point de vue on n'embrasse d*abord que 
des nombres commensurables ; c'est aussi 
pour ces raisons que j'ai renvoyé à l'al- 
gèbre y l'extraction des racines dont on n'a 
besoin que pour la résolution des équa- 
tions du second degré et des degrés supé* 
rieurs , ainsi qu^ la théorie des progres- 
sions et des logarithmes, qu'on peut alors 
traiter de la manière la plus générale et la 
plus complète. 

2?. Elémens d'Algèbre. Quand l'énoncé 
des questions à résoudre se complique, 
le développement de ses conséquences^ 
ou , ce qui est la même chose , Texpres- 
sion des conditions auxquelles les nom- 
bres inconnus doivent satisfaire, devient 
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tfop longue pour être confiée à la mé- 
moire , et trop prolixe dans la langue 
ordinaire > pour qu'après l'avoir écrite , 
on puisse en embrasser toutes les parties 
du même coup-d'œil. Cependant lès di- 
verses circonstances de cette expressiôil 
n'étant que des opérations soit indiquéeS| 
soit effectuées, sur les nombres donnés 
et inconnus , combinés entr'eux suivant 
la nature de la question, se composent 
d'un petit nombre de mots souvent ré-^ 
pétés, qu'il est tout simple de représenter 
par des signes abréviatifs : voilà ce qu'on 
remarque dans V Arithmétique de Dio^' 
pkante j le plus ancien traité d'algèbre 
parvenu jusqu'à nous. Les questions qu'il 
embrasse dans ses premiers livres étant 
fort simples et comprises dans des équa-^ 
tiens qui ne passent pas le second degré , 
il n'emploie que quelques signes , les uns 
pour désigner les nombres incotmus , et 
les autres pour indiquer l'addition et la 
soustraction de ces nombres, soit entre 
eux, soit avec les nombres donnés. Le 
reste, exprimé en langage ordinaire, ne 
contient que des raisonnemens de la 
même nature et de la même forme que 
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ceux d*un traité d'arithmétique vulgaire, 
écrit méthodiquement. Quon remonte 
aux algébristes qui ont succédé à Dio- 
phante, à commencer par Léonard de 
Pi^e^ qui enseigna cette science en Eu- 
rope dès le treizième siècle ^ d'après les 
écrits des Arabes, on n'y trouvera pas 
autre chose. Mais les principes pour dé- 
couvrir les inconnues , n'étaient plus auàsi 
simples que ceux dont Diophante faisait 
usage ; on avait eu recours à des consi- 
dérations géométriques et à des figures , 
parcequ'on n'osait se reposer sur des 
conclusions tirées de la seule combinaison 
des signes , ou du calcul qui en dérive. 
Beaucoup de ternies techniques étaient 
empruntés de ces considérations , et sont 
tellement abandonnés aujourd'hui , que 
presque personne ne les entend. 

Viète ayant senti que les raisonnemens 
qui servaient à découvrir la série d'opé- 
rations à effectuer sur les données du 
problème > pouvaient être rendus indé- 
pendans de ces données, en empêchant 
celles - ci de se mêler et de se fondre , 
pour ainsi dire , les unes avec les autres , 
par les calculs arithmétiques, étendit à 
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la désignation des quantités connues ^ 
Tusage des lettres , adopté à ce qu'il pa- 
raît, ayant lui, pour celle des inconnues 
seulement. Cette innovation fit faire un 
grand pas à la science ; et Descartes par 
sa notation des exposans , compléta l'en- 
semble de symboles nécessaires pour ex- 
primer les diverses relations , que les opé- 
rations de l'arithmétique établissent entre 
les nombres, et pour donner à chacun 
de ces nombres une espèce de nom , au- 
quel, on attache toutes les propriétés 
dont il doit jouir dans l'état de la qt»e6- 
tion,. 

Si Ton se rappelle maintenant l'idée 
que j'ai donnée de l'analyse mathéma- 
tique , d'ans le paragraphe précédent, on 
comprendra sans peine comment , lors- 
qu'on s'est procuré une expression con- 
cise du développement de toutes les con- 
ditions d'un problème , on apperçoit les 
diverses conséquences don^^t cette exprès- 

• 

sion est susceptible^^ et qui. pour la 
plupart ne sont que des réductions par 
lesquelles on groupe les quantités ^ de 
manière à séparer les injconiiues de celles 
^i soiit connues. Mais dans, cette partie 

\3, . 
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de la résolution algébrique des problèmes, 
on a occasion de répéter des raisonne- 
mens qui ont pour but de changer Tordre 
de plusieurs opérations indiquées les 
nïtes après les autres , et qui dans cette 
première succession s^opposeraient au dé- 
gagement des inconnues ; de-là naissent 
certaines manières de transformer les 
expressions^ par des lois qui se remarquent 
promptement , et qui établissent des nié-^ 
thodes de calcul. Les résultats ne sont 
plus , comme dans l'arithmétique , • des 
nombres assignables , mais des assem- 
blages d'opérations partielles qui ne se« 
ront effectuées que lorsqu*on en voudra 
venir à une application spéciale , pour 
des nombres donnés. 

Ce que je viens de dire paraîtra sans 
doute abstrait à ceux qui n'ont point les 
premières notions de l'algèbre ; car cette 
science est peut-être , encore plus que 
toute autre , difficile à résumer , indépen- 
damment d^ ses applications. Mais je 
pense que lies lecteurs .qui s*en seront oc- 
cupés y Tecoonaitroàt ici le tableau des 
idées qu'il' faut ^ par un petit nombre 
d'exemples bien cfaroisls , faire entr&t dans 
' la tète des jeunes gens, pour qu'ils ne 
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demandent p^s ce que signifie et à quoi 
peut être bon , ce calcul sur des lettres et 
sur des signes qui semblent n'avoir aucun 
raport direct ou éloigné avec les nom- 
bres , et des résultats duquel on ne peut 
dire la valeur quand il n*est pas amené 
par des questions numériques. Néan* 
moins dan^la vue d'abréger , et peut-être 
plutôt par cette propension naturelle aux 
hommes les plus instruits, lorsqu'ils 
n'ont pas suivi les études des jeunes gêna j 
à supposer que tout ce qui leur est fami- 
lier, doit paraître aux autres aussi sim* 
pie qu'à eux-mêmes , les auteurs les plus 
recommandables qui ont écrit sur ïalr 
gèbre , ne ^ sont pas mis en peine dQ9 
difficultés qu'y pouvaient rencontrer les 
commençans. £n exposant en premier 
lieu, les règles du calcul des quantités 
littérales , dont les avantages leur étaient 
bien connus y pour passer plus rapidement: 
sur ce que ces règles ont de fastidieux , 
ils forçaient leurs lecteurs de s'aba^^don» 
ner à leur foi , et d'apprendre presque 
mécaniquement des procédés dont la na- 
ture et le but étaient encore pour eux dans 
r obscurité la plus profonde.. 

4 
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Clalraut fut le premier qui , se frayant 
une route philosophique, répandit une 
lumière vive sur les principes de Talgèbre. 
Les lecteurs^ dans son ouvrage , prennent 
part en quelque sorte à l'invention de la 
science ; ils en saisissent Tobjet dès les 
premiers pas qu'ils y font , et ne se de- 
mandent plus ce que veulent dire ces sym- 
boles mystérieux , qui semblent ne con- 
duire que par une sorte de magie à des 
résultats souvent inintelligibles. Tout est 
éclairci , tout est appliqué ; rien ne se pré- 
sente qui ne soit nécessaire^ ou qui ne 
soit amené par ce qui précède. Ses élé- 
mens d'algèbre obtinrent d'abord tout le 
succès qu'ils avaierit mérité*, et s'il eût 
renfermé dans de justes bornes la mar- 
che d'invention qu'il " avait adoptée , il 
ny a pas de doute qu elle n'eût prévalu 
sur toutes les autres. Mais cette marche, 
nécessaire pour éclairer et pour en- 
courager ceux qui commencent l'étude 
de l'algèbre , devient minutieuse et 
embarrassée de détails, lorsqu'on la 
poursuit rigoureusement au - delà des 
premières notions. Aussi les dernières 
parties de ce livre ne furent pas autant 
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goûtées que la première : on crut même 
s'appercevoîr que les règles fondamen- 
tales de l'algèbre ne s'y faisaient pas assez 
remarquer; qu'étant disséminées dans les 
exemples particuliers , il arrivait souvent 
que les jeunes gens , après avoir parfai- 
tement suivi toutes les opérations de cet 
auteur , éprouvaient encore beaucoup de 
difficultés lorsqu'ils voulaient en effec- 
tuer de semblables par eux-mêmes. Au 
lieu de chercher à débarrasser de ces in- 
convéniens , qu'il était aisé de faire dis- 
paraître^ un plan aussi heureux que celui 
deClairaut, on Tabandonna entièrement 
pour retourner à Tancienne manière de 
présenter les élémens d'algèbre ; et sous 
ce poiqt de vue la science rétrograda. 
Dans les nombreuses éditions des livres 
qui succédèrent à celui de Clairaut , on 
ne fit presque rien entrer de nouveau , 
malgré les recherches multipliées et fé- 
condes d'Euler , deWaring et deLagrauge , 
sur la théorie des équations. 

Tel était l'état des choses, lorsque La- 
grange et Laplace furent chargés de faire 
un cours d'analyse à TEcole normale. 
Laplace reproduisit le plan qu'avait suivi 
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Clairaut, comme le seul qui convint à 
renseignement raisonné de la science : 
il^ rappela l'attention des professeurs sur 
les richesses que renferment les collec- 
tions académiques. Ses travaux et ceux 
de son collègue , à cette occasion , aug- 
mentèrent encore la masse de ces ri- 
chesses; et il ne fut plus permis de se 
livrer à Tancienne routine. 

Sans doute ceux que leur génie entraîne 
irrésistiblement vers la science qu'ils doi- 
vent perfectionner un jour, parviennent à 
franchir des obstacles plus grands encore 
que les difficultés qui naissent de Timper- 
fection des livres élémentaires ; et par leur 
force de tête, redressent les vices de mé- 
thode qu ils y remarquent, restituent les 
liaisons qui manquent. Mais il n'en est 
pas ainsi de ceux qui n'apportent point à 
Tétude de la science des dispositions très- 
marquées , et un goût décidé pour les spé- 
culations dont elle se compose : leurs 
succès dépendent en grande partie de la 
manière dont on leur en présente les 
premières notions ; et Ton peut dire aussi 
que ce qui est indispensable à Tégard de 
ces derniers , a encore une utilité réelle 
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pour accélérer les progrès des élèves les 
mieux organisés. 

Ce n'est donc pas sans raison qu*aidé 
des matériaux accumulés à Tépoque où 
j enseignais , je suis revenu de nouveau 
sur les élémens d'algèbre. J'ai scrupu- 
leusement amené les signes et les pre- 
mières opérations , d'après la marche 
d'invention , la seule par laquelle on 
puisse faire étudier avec intérêt les com- 
mencemens de cette science , et en donner 
d'abord une idée raisonnable ; et j'ai fait 
en conséquence la comparaison de la suite 
des phrases du discours ordinaire, qui con- 
duisent à la solution de quelques problè- 
mes^ avec celle des transformations de l'é- 
quation que fournit leur énoncé ; mais j'ai 
eu en même tems l'attention de multiplier 
les résumés et lès énoncés dans la forme 
dogmatique , qui réduit à un simple mé- 
canisme la pratique des règles. 

Je me suis convaincu de plus en plus , 
à chaque poùrs , que la considération des 
quantités négatives isolées^ était en général 
placée trop près du commencement , dans 
la plupart des livres élémentaires ; et cela 
est d'ailleurs confirmé pkr l'histoire de la 



â84 ESSAIS 

science, où Ton voit que l'explication 
des solutions négatives des problèmes , est 
un des derniers progrès de Vanalyse , du 
à Descartes. Aussi la plupart des auteurs 
ne se sont adressés sur ce sujet qu'à la 
mémoire; et ceux qui ne voulant pas en 
faire un objet d'autorité , ont cherché à 
expliquer la nature de ces quantités y ont 
eu recours à des comparaisons forcées , 
comme celle des biens et des dettes , qui 
ne conviennent qu à des cas particuliers 
de cette théorie. 

Ce n'est d'ailleurs que par l'applica- 
tion de Talgèbre à la géométrie, qu'on 
peut concevoir dans son ensemble la 
théorie des quantités négatives, puisque 
les principales circonstances de cette 
théorie, sont des faits algébriques qu'ii 
faut se contenter de bien constater et de 
classer ensuite dans l'ordre qui les fait 
le mieux ressortir. C'est aussi ce que j'ai 
tâché de faire, craignant, d'après une 
observation très-répétée , l'obscurité que 
des détails métaphysiques trop étendus 
et trop multipliés, jettent dans l'esprit 
des commençans; car on abuse aussi en 
mathématique du raisonnement,lorsqu'oa 
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9*obstine à ne pas reconnaître certains 
faits résultans des combinaisons du calcul^ 
qui ne peuvent s'expliquer plus claire- 
ment que par eux-mêmes. 

Saurin qui , sans être au rang des pre- 
miers géomètres , contribua à Tavance- 
ment du calcul différentiel, en éclair- 
cissant plusieurs difficultés qu'avaient 
élevées ses adversaires , et en combattant 
avec succès les subtilités qu'ils opposaient 
à sa marche, disait avec raison {Mé^ 
moires de V Académie des sciences de 
Paris , 17^3 ) : « Les philosophes^ et ceux 
» qui ont fait leur principale étude des 
» hautes sciences ^ font honneur à la géo- 
» métrie,quand ils daignent s'y appliquer; 
» mais pleins de confiance en leurs lu- 
» mières , ils veulent d'abord tout éclai- 
w rer, comme si tout était obscur. Avec 
» les plus grandes lumières et les meil- 
» leures intentions, ils pourraient tout 
» gâter en donnant trop , non à la rai- 
» son , mais aux raisonnemens .... Nos 
» calculs n'ont pas tant de besoin qu'on 
» pense d'être éclairés ; ils portent avec 
» eux une lumière propre; et c'est d'or- 
1» 4^naire de Jeur s^in même que sort 
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3) toute celle qu'on peut répandre sut 
» eux , et que peut recevoir le sujet qu'on 
» traite. ••• Ce n*est jamais le calcul qui 
>» nous trompe quand il est bien fait ; il 
>) n'a pas besoin d'être appuyé par des 
» raisonnemens ; mais d'ordinaire ce sont 
33 les raisonnemens qui nous trompent^ 
» et qui ne doivent nous déterminer 
» qu'autant qu'ils sont appuyés par le 
M calcul ». L'auteur aurait dû , ce me 
semble , ajouter à ces remarques incon- 
testables , qu'il faut savoir bien lire dans 
le calcul , pour en interpréter avec sûreté 
les résultats. 

J*ai donc différé de parler des quan-* 
tités négatives jusqu'à ce qu elles fussent 
amenées par la résolution des questions. 
J'ai montré comment , d'après les règles 
établies sur les signes ^ elles modifiaient 
les énoncés des problèmes qu'elles ré- 
solvaient , précisément d'une manière 
conforme à ce que prescrivaient les règles 
du raisonnement^ pour lever la contra- 
diction manifeste contenue dans les 
énoncés primitifs. Cette considération 
m'a fourni i^ie occasion de vérifier les 
règles des signes, qui embarrassent si 



souvent les esprits difficaltaenx , et qae 
j'ai démontrées alors, à priori ^ pour les 
quantités négatives isolées. 

J'ai fiait remarquer ensuite ces expres- 
sions singulières comme — 9 — , que lal- 

gèbre donne pour réponse aux questions 
impossibles , ou indéterminées, et dans 
la classe desquelles rentrent, au moins 
à certains égards , les quantités négatives , 
puisqu'elles ne sont au fond qu'un mode 
dont Talgèbre se sert pour éluder une 
contradiction. On ne pourra blâmer cette 
association , si Ton réfléchit que, de même 
que le signe des quantités négatives in- 
dique le redressement dont l'énoncé est 

susceptible , le symbole — indique aussi 

en quoi consiste la fausseté des équa- 
tions et la manière d'atténuer Terreur 
autant qu'on voudra. Toute cette théorie 
est dérivée d'exemples faciles à saisir , et 
qui , par des considérations familières à 
tous les esprits, vérifient en même tems 
les formules algébriques. J'ai repris à 
cette occasion , la marche d'invention que 
j*avais quittée, après en avoir tiré les se* 



a88 ESSAIS 

cours nécessaires pour introduire le lec- 
teur dans les formes techniques de Fal- 
gèbre, parcequ'au - delà des premiers 
commencemens^ Télève ayant aperçu le 
but de la science qu'on lui enseigne, et 
s'étant convaincu de Futilité de son tra- 
vail j il ne faut plus pour l'engager à le 
continuer^ que lui présenter les matières 
dans Tordre où elles naissent les unes des 
autres ; son intérêt est suffisamment sou- 
tenu par un enchaînement méthodique , 
et par un développement de la liaison 
des théories et des propositions, renfer-' 
mes dans de justes limites. 

La doctrine des quantités négatives n'é- 
tait pas la seule des élémens d'algèbre 
qui eût besoin d'éclaircissemens et même 
de rectifications; la recherche du plus 
grand commun diviseur, encore plus élé- 
mentaire, à certains égards , était tout- 
à*fait incomplète , ainsi qu'on s'en con- 
vaincra , en comparant ce que j'en ai 
dit avec ce qu'on trouve dans les autres 
traités. Cette opération n'a pas tout- 
à-fait en algèbre le même but qu'en 
arithmétique. Il y a encore là une exten- 
sion dans l'acception des mots , et dont 

l'effet 



sua I.*£HSBIGHBMEKT. 089 

Teffet jetait de robscurité sur la termi- 
naison du calcul , lorsqu'il ne devait 
exlsterentre les quantités données, d'autre 
diviseur commun que l'unité , et qu'elles 
renfermaient plus de deux lettres. L'é- 
claircissement de ce point se déduit sans 
peine, de la manière dont s'effectue la 
multiplication des quantités algébriques; 
et dans cette circonstance, comme dans 
toutes celles où il s'agit d'expliquer des 
opérations inverses, la clarté, aiusi que 
la brièveté , ne s'obtiennent qu*en remon- 
tant aux opérations directes. Le procédé 
de la division, par exemple, qui exige 
en algèbre , une préparation, inutile à Té- 
gard des nombres , celle d'ordonner le 
dividende et le diviseur , par rapport k la 
même lettre, se découvre aisément quand 
on cherche le quotient par la considéra^ 
tion qu'en multipliant par chacun de ses 
termes le diviseur, on doit retrouver le 
dividende. Cette définition est aussi plus 
commode , dans l'arithmétique même , 
que celle où Ton envisage le quotient 
comme marquant le nombre de fois que 
le dividende contient le diviseur , quolr 

T 
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qu'ait fond la différence de ces défini- 
tiona ne soit que dans les mots. 

Les vérités éloignées de Tusage ordi« 
naire , et qui paraissent quelquefois en 
contradiction avec les notions communes^ 
ne doivent jamais être légèrement annon- 
cées ; il faut y parvenir par un chemin 
bien tracée dont le bout s'apperçoive aussi 
clairement que Tentrée, et les vérifier , 
soit par des applications , soit en mon- 
trant leurs contacts avec des idées déjà 
bien assises dans le jugement. On peut 
mettre au nombre des vérités dont je 
parle , la multiplicité des solutions dans' 
les équations qui passent le premier degré, 
et la signification des symboles imagi- 
naires; aussi ne me suîs-jè pas contenté , 
en faisant remarquer la première^ sur les 
équations du second degré , de la conclure 
du double signe qu'on peut donner à la 
racine quarrée d'un nombre. J'ai montré 
que ces èquatioiis ne se vérifiaient qu'en 
se partageant en deux facteurs^ dont 
chacun s'évanouissait à son tour , par la 
substitution des valeurs de Tincohniie; 
cette marche m*a paru d'autant plus con- 
venable , qu'elle met en évidence le pre- 
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ixiier cas de la théorie générale^ des^ équa- 
tions* li m*a semblé tou^ aussi nécessaire 
de montrer ù posteriori^ dans leur énoncé 
général, l'absurdité des queisrtibns^ qui 
mènent à des équations du second degré , 
dont les racines se présentent sous une 
forme imaginaire , qu'on ne Tecônnàit 
pour telle , que par son oppositiôïi arec 
la régie des signes dans la xnultiplica-* 
tion. 

L'élévation aux puissances renferme 
tin point biôn important^ c'est la cont*^ 
position de la formule qui exprime là 
puissance quelconque d'un binôme > et 
qui montre un nouvel usage de Talgébre : 
celui de présenter la formation générale 
des quantités > d'après leurs éléniens> et 
les opérations qu'ils subissent* . Cet usage 
^u'on a dû faire remarquer dès là mul- 
tiplication, par la composition du quarré, 
du cube^ et du produit de la somme dô 
deux nombres , multipliée par leur dif- 
férence , n'aurait pu que difficilement 
entrer dans une première définition ; 
car les divers objets qu'embrasse l'al- 
gèbre , résultant de l'extension que les 
idées fondamentales reçoivent à me- 



sure que Tem j>loi des signes s'étend et se 
compliqua ^ ne peuvent être sentis que 
par ceux qui Tont parcourue en entier. 
Il en est de même de toutes les sciencesi 
lorsqu'elles ont fait de grands progrès ; 
lej^r but et leurs moyens ne. sauraient 
être indiqués complètement dans une dé- 
finition, même tr-ès-développée. 
. La formula du binome> due à Newton, 
se représentant dans un grand nombre 
de recherches auxquelles elle sert d^ 
ba^e, doit être obtenue et prourée ri- 
goureusement. Il ne faut pas qu'une in- 
duçtioii maladroite jette quelque doute 
sur. la première circonstance , où , de Tob- 
^ervation des valeurs particulières d'une 

quantité, on en conclut la valeur générale; 
procédé qui se .retrouve souvent en ana- 
lysOé !Et comme c^est par la multiplica* 
tion qu'on arrive d*abord aux puissan- 
ces , il faut , dans les éléitiens , se bor- 
ner à celles dont l'exposant est entier , 
et étudier dans les procédés de la mul-* 
tiplication , ainsi que Ta fait Clairaut le 
premier, leur formajiion; mais il est néces* 
saire de s'assurer. que cesi procédés, dont 
on ne peut répétée l'application qu'un 
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cette quantité deux sortes de détermina^ 
lions , les unes arilbmétiques , et les 
aMXxes algébriques. Avec cette distinction , 
on édaircit quelques propositions para-* 
doxales du calcul des radicaux , qui n'a-* 
valent été ni indiquées ni expliquées. 
Quand ces quantités sont réelles et qu'on 
n'envisage que leur détermination numé- 
rique , les règles de leur calcul , qui ^ à 
proprement parler , n'a pour objet que 
de transposer l'extraction après la multi* 
plication ou la division, lorsqu'elle est 
indiquée avant , se déduisent d'une simple 
élévation aux puissances convenables; 
mais dans tous les autres cas , il faut 
substituer aux radicaux , les équations 4 
deux termes , dont ils représentent les ra- 
cines. 

Préparée par la décomposition des 
équations à deux termes , celle des équa- 
tions complétés n'est plus aussi ab- 
straite* Le nombre des racines dont elles 
sont susceptibles , à raison de leur degré , 
s'offre de lui-même par l'analogie des 
cas particuliers qui ont été examinés en dé- 
tail ; et le sens dans lequel il faut prendre 
les diverses équations du premier degré , 
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résultantes de la décomposition d'une 
équation quelconque dans êes facteurs , 
n'est plus ambigu , puisqu'on Toit avec 
évidence qu*elles ne doivent avoir lien 
qu'alternativement. Sur ce point, la pi» 
part des livres élémentaires sont en dé^ 
faut , en affirmant comme une vérité 
évidente par elle-même , que toute équa- 
tion a autant de racines qu'il y a d'u- 
nités dans son exposant , et cela , parce- 
que le produit d'un nombre égal de fac- 
teurs binômes , prend la forme dn pre- 
mier membre d'une équation de mém# 
degré ; mais il ne suffit pas qu'il y ait 
identité de formes^ntre deux quantités , 
pour qu'elles puissent être les mêmes: 
il faut encore qu'il y ait identité dans 
tous les termes dont elles sont composées; 
et lorsqu'on veut chercher à démontrer 
cette dernière identité^ on r^omba sur 
la difficulté d'où l'on était parti, qui 
consiste à prouver qu'il existe toujours ^ 
soit un nombre, soit un symbole imagi<« 
naire , tel qu'en le soumettant aux opé« 
rations indiquées dans le premier mem- 
bre de l'équation proposée , il rende tm 
membre égal à zéro. Voilà ce qu'il ne limt 

4 



dgS BSS Ai 5 

pas dissimulet aux élèves ^ lorsqu'on vemt 
ne leur donner que des notions exactes. 
La force de l'analogie , qui n'e- 
xerce pas moins son pouvoir dans les 
mathématiques que dans les autres scien- 
ces , a fait regarder comme suffisamment 

m' 

établie, une remarque à laquelle^ dans 
aucun cas particulier, on n'avait point 
trouvé d'exception ; mais encore faut-il 
montrer le véritable état de nos con* 
naissances sur ce su^et , d*autant plus 
que ce qu'on doit accorder pour ainsi dire 
à l'expérience^ dans cette occasion, ne nuit 
point à la rigueur des propositions sur 
lesquelles s'appuie la résolution numé-* 
rique des équations j la seule qu'il soit 
nécessaire de placer dans les élémens, 
parcequ'elle est la seule utile dans la 
pratique , et afin que les lecteurs puissent 
trouver^ au moins par approximation, la 
solution des problèmes qu*ils sauront 
écrire analytiquement. En effet , il suffit 
de prouver que toutes les fois qu'une 
quantité quelconque substituée à Tin-» 
connue dans une équation , la vérifie, 
le premier membre de celle-ci est divi- 
sible par l'inconnue, moins la quantité 
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dont il s'agit ; et de là découlent sana 
peine tous les principes nécessaires , soit 
pour décomposer une équation dans ses 
facteurs ^ soit pour reconnaître si deux 
équations, renfermant la même inconnue» 
peuvent avoir lieu ensemble ou s*accor- 
der, ce qui conduit à la théorie la plus 
élémentaire de l'élimination des incon- 
nues^ soit enfin pour parvenir aux condi- 
tions que doit remplir tout nombre entier 
qui est la racine d*une équation , et d*où 
résulte le procédé pour découvrir les divi- 
seurs commensurables des équations. 

La facilité avec laquelle se forme Téqua*- 
tion qui détermina les différences entre 
Tune des racines d'une équation et toutes 
les autres , rend ce moyen aussi commoda 
que lumineux, pour trouver des carac- 
tères qui fassent reconnaître si une équa* 
tion a des racines égales ou non 3 et c'est 
à tort que quelques personnes ont cru 
la considération des équations , aux 
différences des racines , ou aux quarrés de 
ces différences , trop longue ou trop com-* 
pliquée pour entrer dans les élémens* 
Us n'ont apparemment pas fait assez d'at-* 
tentiou à la liaison qu'elle établit entra 
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différentes parties de la théorie des éqna-^^ 
tions,qui n'offriraient sans cela qu'un as- 
semblage de propositions isolées. En yain 
objecterait-on que ces propositions peu- 
Tent paraître à quelques égards plus cour- 
tes et même plus élégantes que des mé-* 
thodes plus générales ; il est impossible 
de nier que , de même qu'il y a dans les 
affaires des dépenses bien entendues qui 
conduisent à une véritable économie, il 
y a aussi dans les sciences des longueurs 
qui abrègent : ce sont celles qui ouvrent 
une source d'idées nouvelles, et qui met- 
tent sur la Voie des progrès ultérieurs. 
Enfin on ne pourra contester qu'un 
corps de doctrine , composé de détails dé- 
pourvus de cette liaison qui soulage la 
mémoire et qui dirige le jugement, ne s'ef- 
face plus promptement de l'esprit qu'un 
petit nombre de théories bien liées. Si 
ces dernières exigent quelqu'efïbrt pour 
être saisies , il restera du moins , lorsqu'on 
]es aura oubliées , là faculté d'en com- 
prendre d'aussi difficiles, tandis que le 
premier savoir n'aura laissé après lui au- 
cun résultat. 
C'est d'après ces principes que j'ai cber«^ 
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elle à introduire, dès les premiers âémens, 
des considérations fines et délicates , ré« 
servées jasqn*à présent anx mémoires p 
qui semblaieot écrits dans une antre lan«» 
gne que les traités ordinaires. Les plantes 
nourellement apportées d*un pays dans 
un autre , éprouTent d*abord qudque dif* 
ficnlté à s'acclimater; mais elles derien- 
nent bientôt , par la succession des indi^ 
vidus de leur espèce , aussi robustes que 
les platites indigènes. Je suis persuadé 
qa*il en est de même des idées. Si les con-^ 
sidérations par lesquelles j'ai généralisé 
la démonstration du binôme de Newton, 
la médiode d'élimination que j*ai présen- 
tée d'après Euler et Lagrange, la théorie 
que j'ai donnée des racines égales , et les 
remarques dont j*ai accompagné la réso« 
lution numérique Aes équations , parais- 
sent abstraites dans ce moment, c'est plu^ 
tôt parcequ'on les compare à des théories 
fort incomplètes , que par leur difficulté 
propre, qui diminuera à mesure qu'on s'é- 
loignera des anciennes idées pour se pré-* 
ter aux nouvelles. 

II était nécessaire de réformer les rai-» 
•onnemens en usage pour prouver qu'il se 
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trouve toujours une racine entre deux 
nombres qui , mis à la place de rinconnue , 
dans le premier membre d'une équation , 
donnent deux résultats de signes con- 
traires ^ et que le premier terme d^une 
équation peut toujours être rendu supé- 
rieur à la somme des autres. Ces propo- 
sitions f d'où dérive le procédé pour ré- 
soudre par approximation , les équations 
numériques , ont reçu dans les leçons de 
r£cole Normale ivne forme qui ne pouvait 
manquer de perfectionner les élémens ; 
et l'expérience de renseignement m'a mis 
à portée de la simplifier encore , en me 
procurant une preuve plus simple et plus 
directe de la seconde proposition énoncée 
ci - dessus , preuve déduite de cette re- 
marque si féconde , que la différence des 
mêmes puissances entières de deux quan- 
tités^ est divisible par la différence de 
ces quantités. 

Déterminé par l'idée que je me suis 
formée de la véritable élégance , qui con- 
siste à employer de préférence les métbo^ 
des dont la métaphysique s apperçoit le 
plutôt, et exerce plus utilement l'esprit 
des élèves ^ je n'ai placé qu'au second rang 
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la brièveté du procédé , et dans son expo- 
sition j'ai tâché de tenir un juste milieu 
entre la prolixité fatigante , qui ne laisse 
rien à faire à l'élève , et l'obscurité qui ré- 
sulte de la suppression des notions inter- 
médiaires. * 

Je n'ai pas dû terminer aux équations , 
des élémeiis destinés à précéder des le- 
çons de géométrie. Les anciens, qui ne 
' connaissaient point lés équations ^ au 
moyen desquelles on peut simplifier beau- 
coup tout ice qui regarde la considération 
dès rapports» y suppléaient par la théorie 
des proportions. L^usage ayant consacré 
leur emploi dahs la géométrie y où il pa- 
rait généralement cotivénu de conserver 
des traces de la méthode des anciens , 
j'ai lait succéder aux équations la théorie 
algébrique des proportions , qui sert d'in- 
troduction à celle des progressions. C'est 
à l'occasion de ces dernières qu'il faut, je 
pense , indiquer là seconde branche de 
l'analyse algébrique , c'est-à-dire la théo- 
rie des suites. La liaison qu'ont ensem- 
ble les progressions poussées à l'infini 
et le développement des fractions dont 
le dénominateur est binôme , fait un 
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passage naturel du premier de ces su*» 
lets au second ; et il est facile ensuite de 
donner des idées justes de l'emploi des 
iéries> soit comme râleurs approchées ^ 
lorsqu*eI]es sont convergentes , soit 
comme simple transformation , par dé- 
veloppement, des expressions algébriques, 
en observant qu il faut pouvoir alors pro- 
longer ce développement aussi loin qu on 
voudra , ou ce qui revient au même , con- 
naître la loi de ses termes. Quoique plus 
faciles que celle des équations , ces théo- 
ries auraient été mal placées avant cette 
dernière ; on les aurait perdues de vue 
depuis long-tems , lorsqu'il aurait fallu 
en faire usage: d*ailleur3 renseignement 
public devient plus généralement utile « 
lorsqu'on y ménage àes repos qui donnent 
aux élèves un peu arriérés les moyens de 
se remettre au courant. 

J'expose ensuite une théorie ana^ 
lytique des logarithmes, à --peu -près 
semblable à celle qu'Eular a publiée le 
premier dans son Introduction à Vana^ 
fyse de l'infini^ et dont il a développé 
avec le plus grand soin la partie élémen- 
taire , dans le premier volume de son al«» 
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gèbre. U y pron^e l'existence da loga- 
rithme de a y dans le système dont la 
base est lo , par nn procédé que j'ai mis 
en analyse j qni est analogue à la réso- 
lution numérique des équations , et qui 
est bien préférable à ces moyens vagues 
où Ton fait entrer la considération de 
riniini , pour ne donner qu'une idée im* 
parfaite de la formation des tables de 
logarithmes. Lagrange est aussi de cet 
avis ; car il n*a jamais , dans ses ouTrages, 
donné une autre origine aux logarithmes ; 
et Toici comment il les définit dans le 
tome lo de la nouyelle édition du Journal 
des leçons de TEcole normale (page a8). 

ce On peut exprimer toute quantité va- 
n riable par une constante , élevée à une 
» puissance variable; alors Texposant de 
» cette puissance deyient une fonction 
^ de la même quantité y et cette fonction 
» eat dans ie $ens le plus général , le lo-* 
» garithme de la fonction propp^ée , d'o{i 
» l'on voit, que :l€;s fonctions Ic^ritb»- 
»> miques ne sppt proprameiH .qu0 las 
y> réciproque^ des fonctions :¥»t^poxvçn- 
yh tielles ». On ne peut assurément rien 
ajouter à Tautorité des deux honmies 
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célèbres que je yiens de nommer ; en- 
vain se retrancherait-on sur une préten- 
due difficulté de rendre ces notions élé- 
mentaires. Euler y a répondu depuis long- 
temps dans l'endroit cité de ses Élémens 
d'Algèbre, où il ne suppose, pour cette 
théorie, que les notions arithmétiques des 
puissances. 

Les formules d'après lesquelles on cal- 
cule Tintérét de Targent , étant comprises 
dans celles des progressions et des loga- 
rithmes, et les questions relatives à cette 
théorie , formant une des applications 
les plus usuelles de l'algèbre , j'ai cru ne 
pouvoir me dispenser de les traiter suc- 
cinctement; et c'est par là que je ter- 
mine la première partie des élémens de 
cette science» Les formules de la résolution 
littérale des équations , beaucoup moins 
commodes que les procédés apprôJtima- 
tifs de la résolution numérique, bornées 
d'ailleurs alik quatre premiers degrés, et 
les à|>|i^icàtions des suites , soit au déve- 
loppëiheht, soit à la recherche des valeurs 
approchées des fonctions , dont on ne 
peut obtenir la valeur exacte, forment 
la matière d'un Complément des élémens 

d'algèbre, 
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)âCtilgehre\ qui, servant d'introduction à 
l'analyse transcendante , ne doit être 
étudié qu'après les élémens de géométrie, 
dont Tutilité est beaucoup plus générale. 

La manière de diriger les élèves qui 
Suivent le cours d'algèbre > doit être la 
même que celle qu'on a employée dans le 
cours d'arithmétique. Il convient toujours 
de leur proposer sur chaque leçon , une 
Suite de problêmes qui les exercent alter- 
nativement à exprimer par les symboles 
analytiques , les relations des gran* 
deurs , et à soutenir leur attention dans 
la pratique des calculs. Je n*ai pas besoin 
de dire qu'il est indispensable d'établir 
dans les questions qu^oii dontie à écrira 
analjrtiquement , c'est -^ à •* dire à mettre 
icn équation, une difficulté graduelle qui 
ne surpasse point la portée moyenne de 
l'intelligence des jeunes gens ; et surtout 
quand on arrive à la fin du cours, de 
joindre toujours au problême dont la dif- 
ficulté répond à celle des matières , un 
problême facile , afin que les élèves qui 
suivent avec peine, ne restant pas sans 
occupation , ne soient point découra- 
gés , et acquièrent une habitude du calr 

V 
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cul , telle que dans une seconde année ^ 
leur attention puisse se fixer entièrement 
sur les principes qui leur ont échappé 
dans la première. 

^ Une précaution bien essentielle , c'est 
de montrer par de fréquentes traduc* 
tions en nombre, le sens des signes- 
algébriques qui pourraient être confon- 
dus^ comme par exemple^ les coefficiens 
et les exposans. Rien n'est plus ordi* 
xiaire que de voir les commençans opérer 
sur les uns comme sur les autres , et 
éprouver beaucoup de peine à concevoir 
la différence des résultats qu'ils obtien- 
nent dans ces deux cas. En général, j*ai 
remarqué que le plus grand nombre de 
ceux qui étudient Talgèbre , n'est arrêté 
que faute d'entendre bien nettement Tacr 
ception de chaque signe ; et on empêche 
cette confusion en faisant convertir en 
nombres , beaucoup d^expressions algé- 
briques , parceque la différence des opé- 
rations qu'il faut effectuer dans cette 
conversion , met en évidence celle des 
symboles par lesquels elles sont indiquées. 
Ce que le professeur fait exécuter à ses 
disciples, est conseillé dans le livre, après 
en avoi;r donné un exemple > mais je n'ai 
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jamais pensé qu il fallut charger un ou- 
vrage d'exemples que tout lecteur intel- 
ligent peut se donner lui-même d'après 
ceux qu'il a vus , et qui tiennent la place 
de preuves et de remarques qu'il ne sau- 
rait suppléer. A cet égard même il est 
naturel qu'un écrivain soigneux ne s'en 
repose pas tout-à-fait sur les maîtres, aux- 
quels il abandonne volontiers le choix 
des exemples. Je fais cette observation 
parceque j ai entendu des étrangers, des 
Anglais surtout 9 reprocher à nos traités 
de manquer d'exemples et d'abonder en 
théories, tandis que dans les leurs, on 
ne trouve que des exemples et rien ou 
presque rien sur la théorie , ce qui me 
parait , j'ose le dire , un grand abus* 
Dans ces livres, comme dans beaucoup 
d'autres , où Ton a négligé de faire res«: 
sortir l'esprit et le but des méthodes , on 
peut apprendre le mécanisme du calcul 
algébrique; mais on n'en saisira point 
la métaphysique ^ sans laquelle néan- 
moins cette science ne parait qu'un vé- 
ritable métier, dénué de tout intérêt 
pour les têtes pensantes. 

3^« Elémens de Géométrie. Si la dif? 
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£culté de faire de bons élémens danj 
quelque science que ce soit, est très-^ 
grande , il y a plusieurs raisons qui Taug-- 
mentent encore à Tégard de ceux de la 
géométrie : d'abord , la concurrence avec 
un auteur revêtu du sceau de Tanti-* 
qui té ( Euclide ) toujours dangereuse 
pour un auteur moderne , quelques rai- 
sons qu'il puisse apporter en faveur du 
plan qu'il adopte; ensuite Tobligation 
qu'on s'est imposée , pour suivre l'exemple 
des anciens , de n'employer que la mé- 
thode synthétique^ dans un traité qui doit 
faire partie d'un cours composé pres- 
qu'en entier dans la méthode analytique, 
et destiné à des lecteurs qui ne feront 
guère usage que de celle-là. On peut 
donc craindre également d*étre blâmé 
par les partisans des formes anciennes, 
pour s'être écarté de la rigueur qu'elles 
prescrivent dans les raisonnemens , et par 
ceux qui pensent que ces formes minu- 
tieuses sont propres seulement à em- 
barrasser l'esprit , qu'on ne saurait trop 
habituer aux procédés analytiques , puis- 
qu'ils constituent la méthode d'inven- 
tion. Le milieu à saisir pour mériter 
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le moins possible ces reproches , a été 
déjà indiqué par d'Alembert^ dans ses 
Mélanges de littérature y et semble ré- 
sulter de Tobservation d^un petit nombre 
de règles posées par Pascal , toujours 
admirable dans la partie philosophique 
de s^s pensées. Ces règles sont : 

i^. N'entreprendre de définir aucune des 
choses tellement connues d elles-mêmes ^ 
guon'n ait point de termes plus clairs pour 
les expliquer. 

a^. JN! omettre^ aucun des termes un peu 
obscurs ou équivoques , sans définition. 

3^. N'employer dans les définitions que 
des termes parfaitement connus ou déjà 
expliqués. 

4*. N^omettre aucun des principes nécesr 
saires , sans avoir demandé si on raccorde , 
quelque clair et évident qu^il puisse être. 

5^. Ne demander en axiomes que des 
ehoses parfaitement évidentes d^elleS" 
mêmes. 

6^. N entreprendre de démontrer aucune 
des choses qui sont tellement évidentes 
d* elles-mêmes j quon nait rien de plus 
clair pour les prouver. 

rj^. Prouver toutes les propositions un 
peu obscures ^ en n^ employant à lew^ preuve 
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{jjue lies axiomes très'évidens cCeux-mêmeS'f 
ou des propositions déjà démontrées ou 
accordées. 

8^. N^ abuser jamais de T équivoque des 
termes . en manquant de substituer menta^ 
lement les définitions qui les restreignent et 
les expliquent (*). 

Ce qui peut cependant excuser ceux qui ont 
péché contre quelques unes de ces règles,c*esfc 
peut-être la difficulté de saisir le point où il faut 
s'arrêter pour se conformer à toutes en mém© 
temps , parcequ'il ^^exi trouve qui paraissent 
d'abord contradictoires; mais cependant il 
est un moyen sur de distinguer les proposi- 
tions qui ont besoin d'être prouvées , de celles 
qui^ tenant immédiatement aux sensations les 
plus répétées , et n'étant , à proprement par- 
ler , que des données d'expérience , n'ont be- 
soin que d'être rappelées à Fesprit du lecteur. 
Si la proposition dont on veut faire voir la 
vérité , est évidente par elle-même , on la 



(*) Le morceau , dont les règles ci-dessus sont tirées, 
a paru , pour la première fois , dans une édition des Pen- 
sées de Pascal donnée en 1776 par Condorcet, très-re- 
marquable par les notes qui l'accompagnent, et dans la- 
quelle on a inséré une vie de Pascal, écrite par Turgot. 
( /^oyezpage \ 20 de cette édition ). On le retrouve aussi 
daofi le tome HdesŒuvresde Pascal, en 5 vol. , page 47» 
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retrouvera an moins implicitement dans le rai- 
sonnement qu'on emploie pour la démontrer ; 
et l'analyse exacte de ce raisonnement fer^ 
toujours reconnaître un cercle vicieux. Pour 
se convaincre de ce que j'avance , il suffit de 
se rappeler que toutes nos connaissances 
tirent leur origine de nos sensations ; notre 
ame parolt n'avoir en elle-même que la fa^ 
culte d'appercevoir ces sensations , de s'y 
rendre attentive , de les comparer et d'en dé- 
duire des rapports , ou ^ ce qui revient au 
même , de former des jugemens individuels 
ou particuliers , généraux ou abstraits. C'est 
donc en vain que Ton essaiera de définir ou dé 
prouver le résultat immédiat de la sensatiom 
qui nous fait connaître le plus court chemin 
pour aller d'un pointa un autre. On désigne ce 
chemin par le nom de ligne droite , et c'est 
à l'énoncé de cette propriété que doit se 
borner la définition de la ligne droite , défi- 
nition qu'il faut ranger parmi celles qui ne 
tombent que sur les mots ('^). 



(*) En parlant ainsi, je ne prétends point blâmer les 
auteiurs qui ont essayé d'analyser les notions premières , 
et de les présenter sous des faces qui n'avoient point 
encore été apperçues. M. Bertrand , de Genève , me 
paraît un de ceux dont les efforts à cet égard ont été 
les plus heureux. Il commence le second volume de son 
Développement nouveau de la partie élémentaire des 
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Lorsque la manie de disputer sur tout était 
dans sa plus grande force > et que les so-*- 
phismes multipliés de quelques philosophes 
peu dignes de ce nom , avaient rendu pro- 
blématique Inexistence de l'espace , des corps 
et du mouvement , on élevait une foule 
de difficultés sur la nature de Tétendue , 
considérée comme Tobjet de la Géomé-^ 



r^ 



Mnthématiques (^in-r/^^. Genève, 1778), par des réf 
flexions très-lumineuses sur l'espace , le plan et la ligne 
droite. Après avoir rem^rq\ié que l'espace est néces- 
sairement homogène y^ c'est-à-dire ^^ a que la portion 
jï d'espace qu'occuperait un corps en un lieu , ne dif- 
V) férerait pas de celle qu'il occuperait ailleurs ;,.., que 
w l'espace est autour d'un corps placé quelque part, 
n ce qu'il est autour du même corps placé autre partr), 
il ajoute : u... De cette notion de l'espace , il suitqu'o/;» 
19 p&it le concevoir divisa en d^uoç parties telles qu'on 
yi ne puisse rien 4^re de l'une qui ne puisse également s fi 
» dire de l'autre; telles de plus y que leur limite com- 
r> mune ait à chacune d'elles les mêmes rapports, soit 
y) qu'on la considère en son entier, soit qu'on n'^en con-r- 
n sidère qu'une partie. C'est cette limite que l'on appelle 
yt plan; et le plan, comme T-espace , peut être conçu 
y) divisé en deuoç parties telles , qu'an ne puisse rien 
yt dire de l'une qui nepuisse égaUm^nt se dire de l'autre; 
y) telles déplus, quç leur limite commune ait à chacun^ 
yt d'elle^ les mêmes rapports , soit qu'on la considère en 
i) son çntier , soit qu'on n'en considère qu'une partie w. 

Il me semble qi\e l'idée princij)ale contenue dans I^ 
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trie. Bien de ce qui n'est pas corps ou 
de ce qui ne tient pas à un corps , ne tombe 
sous nos sens ; un corps ne saurait être privé 
de Tune de ses trois dimensions , sans cesser 
d'exister : et cependant on regarde successi- 
vement le point comme n'ayant aucune éten- 
due 9 la ligne comme étendue en longueur 
seulement^ la surface comme dépourvue d'é- 
paisseur , et ne retenant que les dimensions 
en longueur et en largeur. 



observations que je viens de citer, pourrait être pré3enté9 
ainsi : Les deux faces d'un plan sont semblables, c'est-* 
à-dire que si Ton applique deux plans Tun contre Tautre, 
en opposant telle face que Ton voudra du premier à telle 
face que Ton voudra du second , ils coïncideront exac- 
tement , et ne comprendront ^uçyn espace entre etlx , 
ce qui ne saurait arriver à deux surfaces qui ne seraient 
pas planes. Le même caractère convient à la ligne droite , 
et la distingue des lignes coyrbes ; car^ ^^ ""^ JS 
quand le? lignes ai et -<^iî se confondr^ent .^ q 
exactement, lorsqu'on présente Iç côté ^'•mm*^^ 
convexe de l'une au côté concave de l'au- m 

tre , elles cesseraient de le faire , si on op- ^ ^ ^ ^ 

posait les côtés semblables, et comprendraient entre ellet 
un espace C, Il suit de là que toutes les parties d'un plan 
ou d'une droite sont semblables aux parties de même 
étendue de tout autre pl^ ou de toute autre droite, 
quelle que soit d'ailleurs cette étendue ^ mais cette der- 
HÎère propriété appartient en outre aux sphères et aux 
cercles décrits du même rayon. 

En partant de ces définitions , M. Bertrand a prouvé 
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On a disputé beaucoup pour savoir si les 
points^ les lignes et les surfaces, n'étaient 
que des idées abstraites^ et n'ayant aucun objet 
hors de nous. Quelques esprits faux^ égarés 
par des raisonnemens subtils , ont révoqué 
en doute la certitude et l'utilité de la Géo- 
métrie , en se fondant sur la non-existence 

des parties de l'étendue dont elle enseigne les 
propriétés. Il me semble qu'on peut pré- 
venir ces difficultés en faisant voir au com- 
mencement d'un ouvrage élémentaire , 
que le point , la ligne et la surface , existent 
réellement , quoiqu'ils ne puissent être con- 



plusieurs propositions qu'on ne pouvait démontrer 
«ans leur secours, ou quon a coutume de re?;arder 
comme des axiom 3s ; entre autres , que la ligne droite est 
le plus court chemin pour aller d'un point à un autre. 
Malgré ces avantages, qui résultent aussi d'une défini- 
tion de la ligne droite , donnée par M. Laplace , 
dans le Journal des séances de V Ecole Normale , j'ai 
persisté dans la marche que j'avais prise d'abord, parce- 
que je suis convaincu que la brièveté de la ligne droite 
est encore plus près des notions premières que les autres 
définitions qu'on peut donner de cette ligne , quoique fort 
simples en elles-mêmes; mais j'invite les lecteurs qui 
veulent approfondir les principes de l'analyse et de la 
Géométrie élémentaire , à consulter l'ouvrage de M. 
Bertrand , auquel je suis redevable de plusieurs idées 
importantes. 
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ÇU8 séparément du corps dont ils sont les at- 
tributs. En effet, quelque corps que l'on 
examine, il est nécessairement terminé , 
sans quoi il ne serait pas distinct de Tespace 
indéfini j les limites qui le bornent sont des 
surfaces qui ont pour limites des lignes , les- 
quelles ont elles-mêmes pour limites de» 
points* Non-seulement ces limites existent j 
mais elles tombent sous nos sens , puisque 
ce n'est que par leur moyen que nous recon- 
naissons la figure des corps. Comme nous 
ne pouvons que modifier cette figure , nos 
opérations s'effectueront toujours sur des 
corps, et jamais sur des lignes ou sur des 
surfaces ; mais leur résultat s'éloignera d'au- 
tant moins de celui du raisonnement, que 
nous apporterons plus de soin à diminuer les 
dimensions étrangères à la limite que nous 
avons considérée sur le corps. 

Par la pensée , nous atteignons cette limite, 
et par le calcul , nous pouvons en approcher 
indéfiniment, tandis que l'exactitude des opé- 
rations graphiques trouve ses bornes dans 
l'imperfection inévitable des instrumens. 

Les considérations précédentes sont très- 
bien placées à la tête des Elémens de 
Géométrie , pourvu toutefois qu'on ne leur 
donne point trop de développement, afin 
de ne pas tomber dans des discussions qui 
feraient perdre de vue Tobjet principal* 
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Lorsque la notion de l'étendue est appro- 
fondie autant que Texige la nature du sujet, 
on entre en matière par le petit nombre de 
définitions nécessaires pour TinteUigence des 
premières propositions ; car il est inutile et 
même ridicule , d'entasser des axiomes à la 
tête d*^un ouvrage, puisque ces propositions 
étant évidentes par elles-mêmes , doivent être 
reconnues pour telles , par tous les bons es- 
prits , lorsqu'on les leur énoncera , et que 
parconséquent elles ne les arrêteront dans le 
cours d'aucune des démonstrations^ 

Parmi les définitions qu'il convient de don- 
ner en ce moment y celle de Tàngle mérite la 
plus grande attention ; on en trouve une très- 
vicieuse dans Euclide , et il parait très-diffi- 
cile d'en donner une qui soit parfaitement 
exacte* 

En effet , si Ton dit que l'angle est la ren- 
contre de deux lignes , on emploie une ex- 
pression qui ne rappelle que l'idée du sommet ^ 
en définissant Tangle par l'inclinaison de ces 
lignes, on fait un pléonasme : enfin si Ton 
entend le mot angle de l'espace renfern^é en- 
tre deux droites qui se coupent , où faudra-t-il 
arrêter cet espace ? Le fermer par un arc de 
cercle, comme le propose d'Alembert, c'est 
introduire une idée surabondante. 

Mais est-il indispensable de définir l'angle ? 
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Ne suffit-il pas de le montrer , et d'observer 
ensuite que deux angles sont égaux lors- 
qu'étant posés Fun sur l'autre , leurs côtés 
coïncident chacun dans deux points , et qu'a- 
lors ils ne cesseront point de coïncider^ quel- 
que loin qu'on les prolonge ? Il suit évidem- 
ment de là que la grandeur d'un angle ne 
dépend pas de la longueur de ses côtés. Lors- 
que ces remarques seront bien entendues , 
on aura la notion complète de Tangle , et 
toutes les conséquences de cette notion seront 
facilement saisies. 

Quelques auteurs ont fait des efforts inutiles 
pour démontrer dans toutes ses parties la théo- 
rie des parallèles ; d'autres Tout traitée avec 
une négligence I vraiment impardonnable. II 
me semble qu'il y a entre ces deux extrêmes 
un milieu qui remplit toutes les conditions 
qu'on a droit d'exiger dans les Elémens de 
Géométrie. Voici Tordre des propositions qui 
m'a paru le plus propre à atteindre ce point : 

i^. Définir les parallèles comme des lignes 
perpendiculaires à une même droite , parce- 
qu'elles ne se rencontrent pas. 

z^. Rappeler que par la sensation qui nous 
fait discerner la ligne droite de toute autre , 
ou reconnaître si un alignement est bien pris , 
nous sommes assurés que toutes les lignes 
droites qui ne sont pas perpendiculaires à la 
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sécante 9 iront rencontrer celles qui le sont, 
puisque nous appercevons par la sensation 
même ^ le point où doit se faire cette ren« 
contre (*). 

3<>. Conclure de là que , si une perpendi- 
culaire est commune à deux droites , toutes 
les perpendiculaires sur Tune d'elles seront 
en même temps perpendiculaires sur l'autre. 

4*'. Démontrer avec Robert Simson, que 
toutes les lignes qui font, avec une sécante y 
des angles correspondans égaux , sont per- 
pendiculaires à une même droite , et récipro- 
quement. 

Après la difficulté qu'offre la théorie des pa- 
rallèles, se présente celle qui tien t aux rapports 
incommensurables dansles lignes proportion- 
nelles. £uclide l'éluda en déduisant de la com« 
paraison des aires des triangles , la proposition 
fondamentale de cette dernière théorie ; mais 
il est résulté de là, dans l'ouvrage de ce père 
de la science , une espèce de désordre , dont 
beaucoup de bons esprits ont été choqués. 
Arnauld ( de Port-Royal), non-seulement s'en 



(* ) J*ai tiré de l'ouvrage de M. Bertrand , une 
preuve assez satisfaisante à ce qu'il me semble , de la 
proposition ci -dessus, qu'il n est d'ailleurs permis de 
chercher à démontrer, que lorsqu'on peut le faire 
avec brièveté. 
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est expliqué avec force dans la Logique y ou 
VAn de penser (4® part. chap. ix ) ; mais il a 
encore entrepris de corriger ce défaut* dans 
ses Nouveaux Elémens de Géométrie , im- 
primés pour la première fois à Paris, en i667. 
Cet ouvrage est , je crois , le premier où Ton 
a rendu Tordre des propositions de Géomé- 
trie conforme à celui des abstractions, en con« 
^idérant d'abord les propriétés des lignes, pui» 
celles des surfaces, et enfin celles dés corps. 
Quoiqu'il ne soit pas exempt de reproches, 
et qu'on puisse en conclure que Tauteur n'é- 
tait pas assez versé dans la Géométrie pour 
en perfectionner les détails , on n'y saurait 
méconnoître les observations et le coup-d'œil 
d'un esprit supérieur , qui conçoit à la pre- 
mière vue l'ensemble d'un sujet et l'en- 
chainement de ses parties. L'opinion d'Ar- 
xiauld paraît d'ailleurs mériter d'autant plu3 
d'attention , qu'il y a lieu de croire qu'elle 
était aussi celle de Pascal* 

Ce serait un travail intéressant pour l'his- 
toire de la science , que de comparer succes«> 
sivement les traités élémentaires qui ont ob- 
tenu dans leur temps un succès marqué , et 
d'en tirer en quelque sorte la chronologie des 
propositions. On retrouverait ainsi l'origine 
dequelques propositions qui ont été oubliées 
pendant un certain temps , et qui ont reparu 



320 £ s s A. r 5 

depuis comme nouvelles ; on appercevrâît 
même quelquefois des pas rétrogrades, parce-» 
que la mode, ou des circonstances particu- 
lières dans la position d'un auteur , peuvent, 
jusqu'à un certain point, donner de la vogue 
À ^s ouvrages , ou les condamner à T obscu- 
rité. Les Ëlémens de Géométrie fourniraient 
en ce genre des remarques piquantes , et je 
ne doute pas que Ton ne distinguât alors ceux 
d'Arnauld , qui paroissent oubliés aujour- 
d'hui. On y remarquerait surtout l'idée de 
démontrer immédiatement sur les lignes, que 
les parallèles menées par des points pris 
à égale distance sur les côtés d'un angle , 
coupent aussi Vautre côté en parties égales j 
proposition dont ceux qui ont suivi Tordre 
qu'il avait adopté, ont fait depuis la base de la 
théorie des lignes proportionnelles. Ala vérité 
la plupart d'entre eux n'ont mis aucunîe exac- 
titude dans leur raisonnement ; mais s'ils en 
ont usé ainsi , ce n'est pas qu'il ne fût très-aisé 
de faire mieux ; car l'évidence n'est pas telle- 
ment propre à l'enchaînement établi par Eu- 
clide , qu'on n'en puisse trouver un qui soîl 
aussi satisfaisant , et cela en faisant usage des 
moyens employés par Euclide lui-même. 

En effet , s'il prouve la proposition fonda-' 
mentale de la théorie des lignes proportion- 
nelles en toute rigueur, ce n'est qu'en s'ap- 

piryant 



\ 
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ptiyant sur le rapport des parallélogrammes 
de même hauteur , dans lequel peut se ren- 
contrer aussi rinçommensurabilité ; et les 
rai$onnemens dont il s'est servi pour dé- 
montrer cette dernière proposition , sont pro- 
pres à établir directement la vérité de l'autre, 
dans quelque hypothèse que ce soit. Si ces 
raison nemens sont bons en eux-mêmes , pour- 
quoi ne pas les répéter dans toutes les cir- 
constances où ils sont applicables ? On doit 
hésiter d'autant moins à les employer pour les 
lignes proportionnelles, qu'ils servent aussi 
à démontrer rigoureusement que les angles 
sont proportionnels aux arcs , comme l'a fait , 
dès 1778 , M. Bertrand de Genève , dans un. 
ouvrage que j'ai déjà cité, et qui prouve 
incontestablement qu'on peut accorder la 
rigueur avec Tordre ; ce qu'on s'est encore 
obstiné depuis à regarder comme impos- 
sible. 

Tous ceux qui ont approfondi ces ma- 
tières , savent que la difficulté dont je 
viens de parler, n'est due qu'à la nature de 
l'infini^quî entre toujours, soit explicitement, 
soit implicitement , dans le passage du com- 
mensurableà l'incommensurable. Lemojen 
le plus simple pour éviter la considération de 
l'infini est celui des limites ; mais sans recou- 
rir à l'idée de limite ^ qui peut paraître, à 

X 
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quelques égards , étrangère aux Elémens , les 
écrits d'Euclide et d'Archimède fournissent 
des considérations dégagées absolument de 
l'infini , et réunissant à une très-grande évi- 
dence , l'avantage de présenter dans toute sa 
pureté la méthode synthétique , qui semble, 
consacrée aux Elémens de Géométrie, exclu- 
sivement à toute autre. D'ailleurs ^ il faut 
convenir que rien n'est plus élégant que 
le raisonnement qu'ils appliquent à ces cas^ 
et qui consiste à prouver que la quantité qu'ils 
ne peuvent atteindre ne saurait être moindre 
ni plus grande que la valeur qu'ils lui as- 
^signent* 

C'est par une pareille forme de raisonne- 
ment qu'on rend aux démonstrations relatif 
ves à la mesure du cercle et des corps ronds, 
la rigueur essentielle à la géométrie, par- 
ceque la difficulté qu'offre le passage des 
lignes droites aux courbés , qui se ren- 
contre ici, tient ^ comme la précédente, 
au passage du fini à Tinfini j mais les 
principes par lesquels il s*effectue , étant 
communs à toutes les propositions du 
même genre , doivent être mis à part , afin 
qu'on distingue mieux ensuite ce qui est 
particulier à chaque proposition. Tel est 
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i^ parti que j'ai pris ; et comme ces prin'^ 
tt^ipes peuvent s'appliquer à d'autres gran- 
tdeurs que celles que Ton considère dans 
les Élémens de Géométrie, il m'a paru 
convenable de rendre leur énoncé indé« 
pendant des lignes ; ce que j'ai fait dans 
les deux théorèmes ci«dessous : 

I*. Lorsqu'on peuàptous^erifue la dîffé^ 
rence de deux grandeurs insmriahles est 
plus petite quune grandeur donnée , 
xjuelque petite que soit celle-ci y il en 
résulte que les deux premières grandeurs 
>5ont égales entr^ elles. 

fi**. Lorsque trois grandeurs sont telles 
^ue la première y 'variable, surpassant 
toujours les deux autres, qui ne changent 
point, peut approcher en même tems de 
toutes deux, aussi près quon Doudra^ 
ves deux dernières grandeurs sont égales 
Bntr elles. 

Quoique ces théorèmes ne soient impli« 
citement que les deux propositions fon- 
damentales de la méthode des limites , je 
me suis convaincu que le dernier , qu'on 
n'^avait pas encore présenté sous la forme 
que je lui ai donnée^ rendait plus symé- 
triques^ simplifiait et abrégeait beaucoup 
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toutes les démonstrations où il était néces- 
saire. Au reste, quand on a étudié ce sujet 
avec quelqu*attention, on s'apperçoit biep- 
tôt que toutes les tournures qu'on emploie 
pour sauver le passage du fini à Tinfini, 
renferment le même fond d'idées. Il faut 
toujours montrer que plus les figures rec- 
tilignes approchent de la figure curviligne 
qu'on y compare, plus leur mesure ap- 
proche de celle de cette figure , et qui n'a 
sûrement été découverte qu'en cherchant 
une méthode d'approximation , au bout de 
laquelle s'est offerte par induction la va- 
leur rigoureuse. 

Je n'excepte point de cette remarque le 
•moyen ingénieux , indiqué dans les £lé« 
mens d'Euclide (//V. XII, prop .16) et ap' 
pliqué par Maurolicus^ géomètre Sicilien 
( Voyez page 5 et suiv. de son édition à'Ar- 
chimède^ imprimée àPanormeen i685), de 
la même manière qu'il Ta été depuis par M. 
Legendre^ dans sa Géométrie. £n décrivant 
entre deux circonférences un polygone 
qui 9 circonscrit à la plus petite , n'atteigne 
pas la plus grande , ou qui inscrit à la plus 
grande , ne touche pas la plus petite ^ on 
peut à la vérité montrer des termes de la 
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différence hypothétique qu'on met entre 
la mesure assignée au cercle , et celle 
qu'il doit avoir. Ici Pinfini se trouve dans 
le nombre indéfini de constructions suc- 
cessives , dont il faut concevoir la possi- 
bilité pour descendre jusqu'au dernier 
degré de petitesse qu'on pourrait supposer 
à la différence dont il s'agit. C'est là ^ je 
ne dis pas une difficulté , puisqu'un es- 
prit juste saisit sans peine cette possibilité, 
mais une condition inséparable de toutes 
les démonstrations , et que le mot infini 
comprend aussi , puisqull en est l'expres- 
sion abrégée. La forme de démonstration 
de Maurolicus , assez anciennement con- 
nue pour être devenue la propriété de tout 
le monde , ne m'a pas paru , malgré l'avan-* 
tage qu'ellea de parlerauxyeux, préférable 
au tour abstrait dont je me suis servi, parce- 
qu'elle exigé que l'on répète la même cons- 
truction pour chacune des propositions 
Auxquelles on l'applique. J'en ai cependant 
donné, en note, une idée succincte, de sorte 
que le lecteur a sur ce point essentiel des 
élémens , le choioc de plusieur» con£(idéra- 
tionsquds'éclairentréciproquement,,etqui 
furéparem & la véritable métaphysique de 

5 
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lapplication du calcul différentiel aux 
courbes. 

Le principe de la superposition , qui sert 
i prouver l'égalité de deux figures planes, 
devient insuffisant lorsque Ton considère 
les corps avec toutes leurs dimensions. Il 
s'en trouve qui sont construits sur les 
mêmes parties , qui ont le même volume , 
et qu'on ne peut néanmoins faire coïnci* 
der 9 à cause d'un renversement de ces 
parties ; de là résulte une espèce d'égalité 
presque évidente par elle-même, mais 
qu'il faut bien distinguer de l'égalité ab- 
solue ou de \ identités Les deux prismes 
triangulaires qu'on obtient en décompo- 
sant un parallélépipède sont dans ce cas. 
C'est à Robert Sixnson qu'on doit la remar-^ 
que de cette imperfection des £lémens^ que 
M. Legendre, dans les notes de la seconde 
édition de sa Géométrie y a fait disparaître 
d'une manière très-élégante , et qui a été 
depuis corrigée plus simplement par une 
démonstration immédiate de l'égalité des 
deux prismes dont on vient de parler. 

Il Faut remarquer , au reste , qu'elle 
n'existerait pas dans un ouvrage où on 
prouverait ngoureusement, au xnojen de 



\ 



SUR li'ENSEXGNEMEirT. Znj 

leur division en tranches , que deux pris- 
mes de même base et de même hauteur^ 
sont égaux en volume ; mais ces considé- 
rations étant liées , au moins implicite- 
ment , avec Tinfini , pourraient être regar- 
dées comme indirectes. Cette marche au- 
rait d'ailleurs Tinconvénient de rompre 
l'analogie qui doit se trouver entre la théo- 
rie des aires et celle des volumes , et que 
la similitude des démonstrations sur les- 
quelles reposent Tégalité des parallélo- 
grammes et celle des parallélépipèdes, 
lorsqu'ils ont même base et môme hauteur, 
met bien en évidence. 

La conservation de Tanalogîe entre les 
parties d'un même traité , est de la plus 
haute importance , puisqu'on même tems 
qu'elle aide la mémoire du lecteur , elle 
Faccoutume à généraliser ses idées. En 
effet, depuis qu'on a cultivé avec quelque 
étendue la stéréotomie (ou la théorie des 
sections des plans et des surfaces des corps), 
on a remarqué que la plupart des proprié- 
tés des lignes et des figures tracées sur un 
même plan , n'étaient que des cas parti- 
culiers de celles des lignes , des plans et 
des corps > cansidérés- dans l'espace; et il 

4 
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est devenu indispensable de traiter ^ au- 
tant quil est possible, dans le même ordre, 
et par des moyens semblables , la partie de 
la géométrie où Ton n'a égard qu à deux 
des dimensions deTespace, et celle où on 
embrasse les trois à-la-fois. La conformité 
serait ehtière par rapport aux mesures des 
aires et des volumes , si les trois tétraèdres 
dans lesquels se décompose le prisme 
triangulaire étaient égaux en tout , comme 
le sont les deux triangles qui forment le 
parallélogramme ; mais en cédant à la 
nécessité dans cette circonstance , il con^* 
vient au moins de conserver la similitude 
dans la succession des propositions et dans 
leurs énoncés. 

En général, ces démonstrations ^ qu'on 
a quelquefois abrégées par la considéra- 
tion de Tiniini , exigeant des attentions 
délicates , et demandant qu'on insiste beau- 
coup sur la théorie des plans et des corps 
(ou solides), accoutument les jeunes gens 
à se représenter les formes des corps et à 
imaginer de nouvelles combinaisons de 
.ces formes. Cet exercice , très-capable de 
fortifier Tattention , utile à tous ceux qui 
peuvent avoir à diriger des constructions 
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à concevoir des machines , ou à se rendre 
compte de leur effet, d'après un dessin 
ou une description^ est^ par tous ces mo- 
tifs y bien préférable à des raisonnemens 
vagues , tels que ceux qu'on trouve dans 
la Géométrie de Bezout , qui peuvent être 
répétés sans être compris (*)• 



O L'imperfection de cette partie de son cours , 
vient principalement de ce qu*il a voulu abréger la 
durée de ses examens, tâche aussi pénible pour celui 
qui est forcé d'écouter de longues rediles , que 
pour le jeune homme qui lutte contre sa timi- 
dité et sa mémoire. Comme il s'agit presque toujours 
de faire le plus grand nombre d'examens dans le 
moins de tems possible , il y avait beaucoup à gagner 
en dispensant les candidats de construire des figures, 
pour la plupart assez compliquées ; et on pouvait 
dire, qu'en privant les élèves de ce secours, on 
les forçait à faire usage de toute leur sagacité; 
mais ce raisonnement, vrai quelquefois , est à peine 
spécieux ici. La comparaison réitérée des deux 
méthodes d'enseignement, m'a montré qu'on ne 
parvenait que rarement, ou pour mieux dire ja- 
mais, à se former une idée nette de ce qui regarde 
les plans et les corps , non seulement lorsqu'on ne 
s'aidait point de figures dessinées en perspective , 
mais même lorsqu on n en avait pas vu un certain 
nombre en relief; en voici les raisons : 
On ne s élève à la notion intuitive des objets coni* 
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On doit encore k Robert Simson d'au- 
tres remarques sur les conditions qui as^ 
surent Tégalité et la similitude des corps ; 
et Ton peut regarder l'édition qu'il a don- 



poséSy que par celle de leurs élémens , contenus dans 
les objets simples , dont il faut nécessairement 
avoir eu la perception. Le tableau le mieux exé- 
cuté manquerait son effet s'il ne représentait que 
des objets totalement inconnus , ou si le spectateur 
exerçait pour la première fois le sens de la vue. 
Les figures de la géométrie dans l'espace , ne 
sont guères moins nouvelles pour les yeux des 
jeunes gens de i5 ^ i6 ans , qui , ne connaissant point 
les arts de construction , n ont point remarqué com- 
ment la situation de parties assemblées dans des 
plans différens » s'altère par les lois de la perspec- 
tive. S'il n'est pas nécessaire de leur mettre sous les 
yeux toutes les combinaisons des lignes , des corps ^ 
considérés dans Tespaee , il faut du moins leur mon- 
trer les principales , d'après lesquelles ils se figurent 
les autres y ainsi que Thomme qui n aurait vu qu une 
petite maison y parviendrait en combinant et ampli- 
fiant toutes ses parties ^ à concevoir la descriptioa 
d'un grand édifice. Voilà pourquoi dans cette partie 
de mes cours , à chaque proposition , je faisais voir 
une figure en relief , conjointement avec la figure 
en perspective; l'élève les comparait, en répé- 
tant sur chacune les raisonnemens du livre. Loin 
de remarquer que cette facilité préjudiciât en rien à 
l'habitude de se peindre intellectuellement les objets 
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née des principaux livres des Elémens 
d'Euclide, comme très-importante dans 
rhistoire de la géométrie (*). 

Cet ouvrage y et celui de M. Bertrand y quo 
f 'ai déjà cité plusieurs fois , contenaient le 
petit nombre de propositions qui étaient 
nécessaires pour éclaircir les points épi-^ 
neux des Elémens de Géométrie , par des 
moyens tirés même des écrits des anciens > 
et ne laissaient plus de changemens impor- 
tans que dans l'arrangement des propo-^ 
sitions. Il est sans doute très^probable que 
nous aurions été prévenus à cet égard 
comme aux autres^ si l'antiquité nous eût 
laissé des élémens de géométrie de diver*? 
ses mains ; mais parceque ceux d'Euclide- 
sont les seuls qui nous soient parvenus ^ 

les plus compliqués , j'ai toujours vu qu elle l'aug-» 
mentait , et que bientôt on ^tait en état de se passeç 
pour toujours de la figure en relief, parcequ'on ac- 
quérait le sentiment des lois delà perspective, dont 
j'enseignais alors les principes, ainsi qu'on le verra 
plus loin. 

(*) Cet excellent livre a paru d'abord en 1756, 
êous format i/2-4* el en latin; l'auteur en a depuiis 
donné plusieurs éditions in-8^ et en anglais , avea 
des adulions considérables* 
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il ne s'ensuit pas qu'ils aient été les 
meilleurs , ni même les derniers compo- 
sés; et quand cela serait, on pourrait 
encore, à cause du désordre qu on y voit 
régner, croire que la science n'était pas 
assez avancée à Tépoque où ils ont été 
rédigés^ pour que tous les rapports des 
propositions aient été remarqués et dis- 
cutés : c'est donc dans la disposition des 
élémens de géométrie, et dans leur ré'- 
daction , qu'il faut maintenant chercher 

le mérite dont ils peuvent être suscep- 
tibles. 

L*enseignement répété pendant plu- 
sieurs années > de ceux qui font partie 
du cours à l'usage de l'Ecole centrale 
des Quatre-Nations ^ n'a fait que m'atta- 
cher davantage à Tordre que j'y ai suivi ; 
et j'ose croire qu'il est à-la-fois naturel 
et rigoureux* J'ai considéré d'abofd les 
lignes droites seulement dans la compa- 
raison de leurs longueurs , sans avoir égard 
à leur situation respective; puis passant 
à la combinaison des lignes , sous ce der- 
nier rapport, j*ai réuni tout ce qui re- 
gardait les triangles é^aux ou semblables , 
parceque ces figures sont les élémens de 
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toutes les autres , et déterminent , de la 
manière la plus simple , la position des 
points et des lignes sur un plan. Je passe 
ensuite aux polygones égaux ou sembla* 
' bles^ et je traite à part la combinaison 
de la ligne droite et du cercle, courbe 
dont il n'a été question au commence- 
ment que pour sa description, qui sert 
à marquer tous les points placés à un^ 
distance donnée d'un point donné. 

De Tordre établi dans cette première 
partie des élémens de géométrie , dérive , 
par l'analogie que j'ai déjà fait remarquer, 
celui qu'il faut suivre pour enchaîner lea 
propositions relatives à la mesure des 
aires, aux plans et aux propriétés de3 
corps ; je ne m'arrêterai donc pas sur ces 
dernières parties. Je ferai seulement obser- 
ver qu'on retrouve par la mesure des aires^ 
des propositions qui se sont présentées 
dans la théorie linéaire des triangles. De 
ce nombre est la propriété du triangle- 
rectangle , par rapport au quarré de l'hy- 
pothénuse ; et il conyient de faire re- 
marquer qu'elle est alors une proposition 
de géométrie pure , tandis que quand on 
y parvient par la similitude des triangles^ 
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elle suppose les lignes rapportées à une 
commune mesure , et n'est quune pro-^ 
position numérique* Il est d*autant plus 
à propos d'insister sur cette différence , 
que d'une part , c*est sous le rapport pu- 
rement géométrique , et en montrant im« 
médiatement Pégalité des espaces renfer* 
mes dans le quarré construit sur Thypo-* 
thénuse , et dans ceux qui sont construits 
sur les côtés , sans recourir à leur me«* 
' sure , qu'Euclide a pu placer ce théorème 
dès le premier livre de sa Géométrie , et 
que d*autre part on a découvert depuis 
une proposition analogue par rapport au 
tétraèdre , ou en trois dimensions , dont 
l'expression ne peut s'entendre que des 
nombres (*). 

L'usage constant de proposer des pro- 
blèmes aux élèves y m'a fait sentir Tin- 
convénient qu'il y aurait de présenter une 
section entière de théorèmes , et de ren- 



«■ 



(*) Le quarré de Vcùre de la plus grande face d^un 
tétraèdre^ dont trois faces contiguës sont rectangles, 
est égal à la somme des quarrés des aires de ces faces. 
Ceci ne peut être dit que des secondes puissances des 
tiombres qui mesurent ces aires. 
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voyer après ^ les problèmes qui en sont 
la suite. Cet arrangement , au moins très- 
singulier , pour ife rien dire de plus , qui 
fait paraître le problème quand le théo-* 
rème sur lequel il repose ^ et qu il aurait 
éclairci ou confirmé^ est déjà effacé de 
la mémoire , prive le lecteur des moyen» 
de construire ses figures avec quelque 
soin; et quoique je sache aussi bien que 
tout autre que c'est sur la rigueur du 
raisonnement, et non sur l'exactitude des 
figures que repose la vérité géométri- 
que , je crois /cependant que Texercice 
du treicé n'est pas moins nécessaire en 
géométrie, que celui du calcul en arith«« 
métique^ puisque les usages les plus mul- 
tipliés de la première science dépendent 
de la construction des figures , comme 
ceux de la seconde de la pratique des 
règles. 

En effet, celui qui n'a point l'habitude 
.du tracé y est incapable de penser mèma 
à s'aider d'un plan pour fixer le projet de 
construction le plus simple , ou pour me*; 
surer un terrain tant soit peu irrégulier , 
opérations qui sont pourtant des plus fré- 
quentes \ et au contraire , lorsqu'on a con^. 



r 
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tracté cette habitude , on est en état de ren- 
dre une foule d'idées qu'on ne saurait ex- 
primer autrement. De jJWus , le choix des 
problèmes de géométrie est plus embarras- 
sant que celui des problèmes d'analyse, 
parceque ces derniers ne dépendent que 
d'un petit nombre de méthodes, assez gé* 
xiérales, etayantentr' elles des connexions 
évidentes , tandis que les premiers exigent 
des constructions variées , et difficiles à 
imaginer. On découragerait cependant un 
auditoire nombreux si l'on ne présentait 
pas des questions accessibles à tout le 
inonde ; et celles qui se rapportent au 
tracé sont de ce genre. 

En exposant aux regards de tous les 
jeunes gens les figures les mieux faites , 
il s'élève parmi eux une émulation qui 
leur donne bientôt le goût de la netteté 
et de la précision. 

Pour les empêcher de construire leurs 
dessins sur des échelles trop petites ou trop 
grandes , et leur apprendre à assembler des 
lignes mesurées , les données des problè- 
mes étaient exprimées numériquement^ en 
parties d'une échelle convenue , ordinai- 
rement le décimètre j et il y avait toujours 

unft 
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une grandeur à conclure de la construc- 
tion. Dès la première leçon on cherchait 
le rapport approché du rayon d*un cercle > 
avec la distance de deux points , déter- 
minés en portant sur la circonférence 
deux fois ce rajon; ce rapport qui est 
celui du rayon au côté du triangle ins- 
crit , étant connu en nombre , il était 
facile de juger du degré d'exactitude de 
chaque opération. A ces problèmes , j'en 
associais aussi dans lesquels il fallait 
découvrir ou prouver quelques propriétés 
analogues à celles qui avaient fait l'objet 
des leçons. 

Guidé par ces motifs et par Texpérience, 
j'ai placé les problêmes du texte à mesure 
qu'ils résultaient des théorèmes , ou qu'ils 
étaient nécessaires pour la construction 
des figures; et j'ai toujours observé que 
cet ordre était le plus convenable pour; 
tous les esprits. 

Le choix de propositions dont se compor 
sent les élémens de géométrie y est suffi- 
samment indiqué par le but qu'ils ont 
dans renseignement actuel ; ils doivent 
contenir toutes celles qui sont indispen- 
jsables pour faire concevoir la marche du 

Y 
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raisonnement dans la méthode syntlié* 
tique appliquée à la considération des 
figures , et en même temps celles d'où ré- 
sultent les opérations de la géométrie-pra- 
tique, comme le tracé , le toisé , etc. , mais 
en se bornant aux formules vraiment 
usuelles et commodes. 

On sera peut-être surpris à ce sujet que 
je n'aie pas mis dans mon ouvrage la dé- 
composition de la pyramide tronquée en 
trois autres. Je répondrai que le volume 
du tronc de pyramide est au moins aussi- 
tôt calculé , en cherchant la hauteur de la 
pyramide entière , ce qui est plus simple , 
et s'applique plus facilement au cône 
tronqué; voilà pour ce qui regarde la pra- 
tique. Quant au tour de démonstration , 
j'observerai que la proposition relative à 
la mesure du prisme triangulaire tronqiié, 
que j'ai développée avec soin, repose de 
même sur la décomposition d'un corps en 
parties , et sur leur transformation en 
d'autres qui leur sont équivalentes , et 
qu'un seul exemple suffit lorsqu'il est 
bien choi3i. Si on voulait réunir toutes 
les propositions qui ^ peuvent paraître 
curieuses, soit par leur énoncé, soit par 
la manière de les démontrer ^ on ferait 
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un livre , agréable peut-être à quelques 
lecteurs qui aiment les spéculations géo* 
métriques , et qui ont du tems à y consa- 
crer, mais beaucoup trop volumineux pour 
servir de texte à des leçons élémentaires. 
On ne saurait trop le répéter^ à mesure 
que les sciences font des progrès , il faut 
sacrifier des détails pour porter renseigne- 
ment au terme où il doit s'élever , et pour 
en proportionner l'étendue avec la durée 
de l'éducation. 

Pour ce qui regarde le style des démons* 
trations , j'observerai qu'on ne doit se ser- 
vir de la réduction à l'absurde que le moins 
qu'il est possible. Par cette forme de rai- 
sonnemens , on peut bien convaincre Pes« 
prit, mais on ne l'éclairé point, an moins 
dès que la proposition dont il s'agit est un 
peu compliquée ; car lorsqu'elle est très- 
simple , on peut employer sans ancunf in- 
convénient la réduction à l'absurde. Il y 
a même des cas où il parait difficile de s en 
passer ; mais alors il faut éviter toute cons« 
truction de figures^ ou, s'il en faut abso- 
lument, faire du moins ensorte que l'ab- 
surdité de la figure ne choque pas trop 
la vue , parceque cette absurdité empécbe 



34o ESSAIS 

l'esprit de suivre le fil du raisonnement i 
et Timagination est obligée de faire un ef- 
fort assez pénible pour redresser la figure 
de manière à y voir ce que l'on a voulu 
peindre dans le discours. En général , les 
meilleures preuves sont celles qui , en éta- 
blissant une vérité sur des bases incontes- 
tables, en font sentir la liaison avec les 
autres vérités déjà connues, et rendent 
sensible le passage d'une proposition à 
celle qui la suft. 

On pourrait appuyer les réflexions pré- 
cédentes de l'autorité de la Logique de 
Port-Royal, où Ion trouve, sur la rédac- 
tion des Elémens de Géométrie , des ob- 
servations dont on ne saurait méconnaître 
la justesse , à moins de croire qu'on doive 
pousser, dans ces traités, l'imitation des 
anciens, jusqu'àcopier des défauts évidens. 

Si i en m'assujétissant à suivre , autant 
qu'il était possible , la liaison des idées , 
]'ai laissé entrevoir , à dessein , dans ces 
Blémens , quelques traces de la méthode 
analytique , je n'en suis pas moins per- 
suadé de les avoir rédigés d'après le style 
des anciens , parceque j'ai toujours eu soin 
4e me conformer à leur genre de démons- 
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tratlon , de m'attaclier , ainsi qu'ils Tont 
fait ^ à la rigueur des raisonnemens , et de 
n'employer , pour l'obtenir , que des 
moyens pris dans la nature du sujet. Je ne" 
pense pas qu'un défaut d'ordre pareil à 
celui qu'offrent les Elémens d'Euclide , et 
qui rend les propositions plus indépendan- 
tes , qu'un grand nombre de réductions 
à l'absurde, et des formes toujours dogma- 
tiques , qui semblent atterrer l'esprit du 
lecteur, en rempéchant de rien voir au- 
delà de ce qu'on lui présente , enfin que 
des locutions surannées , qui sont à la 
géométrie ce que le style du palais est à 
la raison , soient les caractères essentiels 
delà méthode synthétique, et constituent 
ses principaux avantages. Je crois , au con- 
traire , qu'à répoque où le langage des 
sciences , dépouillé de toutes les formes 
pédantesques , a acquis par-là plus de net- 
teté , et a perdu de sa sécheresse 9 il faut 
se garder d'imiter des défauts qui ont été 
justement relevés dès le dix -septième 
siècle (voyez le chap» IX de la 4^ partie de 
la Logique de Port^Koyat) , et dans les- 
quels les auteurs de l'antiquité ne seraient 
assurément pas tombés^ s'ils eussent vécu 
de notre tems. 3 
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J'ajouterai qu'on ne doit pas négliger 
de présenter dans les démonstrations géo- 
métriques , un exemple des diverses for-» 
mes du raisonnement , de montrer com- 
ment les règles de Descartes et de Pascal 
s y trouvent observées , et comment la 
certitude de la géométrie résulte de la dé- 
termination précise des objets qu'elle 
considère , et dont chacun ne pouvant être 
envisagé que sous un nombre de faces 
très-limité , se prête à des énumérations 
complètes , qui ne laissent aucun doute 
sur le résultat du raisonnement. Des Sie- 
mens de Géométrie traités ainsi , devien- 
draient en quelque sorte d*excellens élé- 
mens de logique , et seraient peut-être les 
seuls qu*il faudrait étudier. Lorsque Tes- 
prit est naturellement juste ^ il porte avec 
lui la faculté de reconnaître si une propo- 
sition simple est vraie ou non. Il est beau- 
coup plus utile d'exercer cette faculté, 
que de disserter à perte de vue sur sa na- 
ture. Si Ton voulait remporter le prix de 
la course, on penserait plutôt sans doute 
à exercer ses jambes qu'à raisonner sur le 
mécanisme de la marche. Les règles , dit 
Condillac , sont comme des garde-fous mis 
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sur les ponts, non pas pour faire marcher 
les voyageurs , rnais pour les empêcher de 
tomber. Si cela est , ainsi qu'il n*est pas 
permis d*en douter , il faut que les règles 
soient fort simples et en petit nombre. 
Celles de Descartes et de Pascal me pa- 
raissent suffisantes pour les esprits droits \ 
quant aux autres , la géométrie ne saurait 
exister pour eux. 

Il reste encore à discuter ici la place que 
doivent occuper , dans un cours de mathé- 
matiques , les élémens de Géométrie* 
Doivent-ils précéder l'algèbre où lui suc- 
céder? On ne saurait faire à cette ques- 
tion une réponse absolue : il faut distin- 
guer à quels élèves le livre est destiné. 

La géométrie est peut-être, de toutes 
les parties des mathématiques , celle que 
Ton doit apprendre la première ; elle me 
parait très-propre à intéresser les enfans^ 
pourvu qu'on la leur présente principale- 
ment par rapport à ses applications , soit 
sur le papier , soit sur le terrain. Les opé« 
rations de tracé et de mesurage ne man- 
queront pas de les occuper agréablement^ 
et les conduiront ensuite , comme par la 
main^ au raisonnement. Ce n'est pas ici le 

4 
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lieu de développer ces idées , qui sont ex-^ 
posées d*une manière aussi vraie qu'élo- 
quente, vers la fin du 2« livre d'Emile. 
Les Elémens de Géométrie de Clairaut, 
ordonnés suivant la méthode des inven- 
teurs , sont les plus convenables pour di- 
riger le maître dans cette circonstance, 
car il ne faut pas de livre pour Télève ; et 
il me semble presque impossible d'en faire 
pour le premier âge , dans quelque science 
que ce soit. Le défaut de rigueur dans les 
démonstrations et le peu d'étendue de cet 
ouvrage , n'ont pas permis sans doute qu il 
devint classique ; mais ces omissions , qui 
ont des inconvéniens à Tégard des élèves 
dont la raison est déjà formée , sont préci- 
sément ce qui le rend propre à l'enfance, 
qui n'apperçoit d'abord la vérité, pour 
ainsi dire, que par sentiment, et que des 
idées trop métaphysiques rebuteraient dès 
les premiers pas. Enfin , la géométrie sup- 
pose peu ou presque point de connaissan- 
ces en arithmétique , et offre d'ailleurs les 
ïnoyens de rendre palpables les opérations 
de cette science ; cela est trop évident pour 
ceux qui sont susceptibles de quelque at- 
tention« Ce $ont peut-être ces raisons ^ui 
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ont porté Karsten , auteur d'Elémens très- 
répandus en Allemagne , à commencer 
ses ouvrages par la géométrie ; mais si 
les élémens de géométrie sont ainsi placés 
à la tête du cours , il semble qu'il faut les 
mettre après l'algèbre lorsqu*on les des- 
tine à des jeunes gens déjà avancés en âge , 
dont on veut développer le jugement , et 
qu'on se propose d'accoutumer aux for- 
mes sévères du raisonnement. La géomé- 
trie , présentée sous ce dernier point de 
vue , est incontestablement plus difficile 
que les élémens d'algèbre , dont elle peut 
tirer d'ailleurs des secours utiles ; et je 
pense que , dans tous les cas , il n'y a ja- 
mais de raison pour mettre la géométrie 
entre l'arithmétique et l'algèbre , parce- 
qu'il ne faut pas séparer ces deux parties 
qui , à proprement parler , n'en forment 
qu'une, savoir, la science du calcul de^ 
grandeurs , ou V arithmétique univers, 
selle (*). 

(*) Quoique je pense quil soit plus convenal)Ie 
d'enseigner la géométrie après Talgèbre qu'avant, 
comme il peut arriver certaines circonstances où 
Ton soit obligé de faire le contraire, j'ai mis après 
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4®. Complément des élémens de géo^ 
métrie. Quoique cet ouvrage ne fit pas 
essentiellement partie du cours élémen- 
taire de géométrie y j*en développais les 
commencemens ^ lorsque j'étais parvenu 
à la section des plans , où je n'avais 
plus de sujets de questions à proposer , 
comme dans les sections précédentes. 
En effet , la plus grande partie des 
élémens de géométrie est consacrée à la 
solution des prpblémes qui naissent des 
propriétés que les lignes situées dans 
un même plan , ont les unes à Tégard 
des autres , et le reste ne renferme guères 
que des théorèmes sur les plans et les 
volumes des corps. Cependant chaque 
question de géométrie prise sur un plan, 

la table un supplément nécessaire pour compléter, 
par rapport à la géométrie , la théorie des propor- 
tions donnée en arithmétique. La table elle-même 
mérite quelqu 'attention 9 parceque les énoncés des 
propositions y sont indépeudans des figures , con« 
dition essentielle pour les fixer dans la mémoire 
des jeunes gens qui se préparent à des examens ^ et 
qui ont besoin de repasser la géométrie plus que 
toute autre partie , parcequ'elle renferme plus de 
détails et offre moins de liaisons^ 
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ou dans deux dimensions , a son analo-» 
gae dans Tespace ; et le premier état 
n'est qu'un cas particulier du second. 

L'un des problèmes les plus simples 
qui soient résolus dans les livres élé-» 
mentaires , a pour objet de déterminer 
le centre et le rayon d'un cercle qui passe 
par trois points donnés. En transportant 
la question dans l'espace > on voit qu*il 
s'agit d'assigner le centre et le rayon 
d'une sphère > lorsqu'on connaît quatre 
points par lesquels elle doit passer. C*est 
par des moyens entièrement semblables 
qu'on peut résoudre l'un ou l'autre de 
ces problèmes ; car la sphère n'est que 
le cercle généralisé. 

Il existe néanmoins une différence très- 
importante entre les opérations qu'exige 
la solution du premier problème , et celles 
qui sont nécessaires pour le second, quoi- 
que les unes et les autres soient fondées 
sur les mêmes principes. Lorsqu^il s'agit 
du cercle, on opère immédiatement sur 
les points donnés, parcequ'ils sont si-* 
tués dans un même plan ; mais quand on 
passe à la sphère, ces points se trouvent 
alors dans des plans différons ; il en est 
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de même des lignes qui les joignent, et 
sur la considération desquelles porte toute 
la solution : il n'est donc pas possible 
d'effectuer sur le papier les opérations 
indiquées par rapport à ces lignes. Pour 
lever cette difficulté , on transforme les 
données de manière qu'on n'ait jamais à 
combiner ensemble que celles qui se 
trouvent sur un même plan, et que ce- 
pendant le passage des anciennes aux 
nouvelles soit de la plus grande simpli- 
cité : tel est le but que la méthode des 
projections remplit complètement. 

On voit par cet exposé que les élémens 
de géométrie sont incomplets et deman- 
dent à être étendus relativement aux 
plans et à la sphère , comme ils le sont à 
l'égard des lignes droites et du cercle. 
Cependant les besoins des arts de cons- 
truction avaient déjà forcé depuis long- 
tems^ des hommes très-intelligens à s'oc- 
cuper des problêmes de géométrie qui 
embrassent les trois dimensions , et dont 
la solution repose sur des considérations 
relatives aux plans et aux surfaces cour- 
bes. Les charpentiers et les appareilleurs 
ont fait dans ce genre^ qu ils ont créé ^ 
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des choses étonnantes , soit par leur 
complication , soit par Télégance des 
moyens qu'ils ont employés pour vaincre 
des difficultés qui semblaient devoir les 
arrêter. Leurs pratiques ont été recueillies 
dans plusieurs ouvrages ; mais dans quel- 
ques-uns elles se trouvent dépourvues de 
démonstrations, et dans tous en général, 
elles sont compliquées par des notions 
techniques de charpente et de coupe des 
pierres , ensorte qu'on ne voit jamais la 
question proposée , réduite par l'analyse 
de son énoncé au dernier degré d'ab- 
straction dont elle est susceptible. Aussi 
ces ouvrages sont pénibles à lire , et 
n'éclairent point sur la manière dont il 
faudrait s'y prendre pour résoudre les 
questions qui n'y sont pas traitées. 

Les artistes n'ayant jamais eu en vue 
que le besoin du moment , ont presque 
toujours recommencé les mêmes préli- 
minaires à chaque question dont ils se 
sont occupés ; ils ne paraissent pas avoir 
senti que la solution d'un problême quel- 
<ionque renferme toujours deux parties 
bien distinctes : l'une , purement théo- 
rique, ne consiste que dans l'application 



i 
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ou le rapprochement de quelques propo- 
sitions antérieures d'où dépend la solu- 
tion cherchée ; l'autre est l'exécution des 
opérations nécessaires pour arriver au 
résultat ; et ces opérations ne sont elles* 
mêmes que les résultats des questions 
déjà traitées. 

Ainsi ^ lorsqu'on veut trouver la position 
du centre du cercle qui passe par trois 
points donnés , après avoir démontré que 
ce centre doit être situé à la rencontre des 
perpendiculaires élevées sur le milieu 
des lignes qui joignent les points propo- 
sés , combinés deux à deux , on regarde 
la question comme résolue ; car il ne s^a- 
git plus que d'élever des perpendiculaires 
sur des lignes données , procédé dans les 
détails duquel on n'entre pas , puisqu'ils 
ont fait l'objet d'un problême antérieur 
à celui qu'on se propose de résoudre. 

S'il fallait déterminer la position du 
centre de la sphère qui passe par quatre 
points donnés , on s'appercevrait aisément 
qu'en joignant ces points deux à deux 
par des lignes droites , les plans élevés 
perpendiculairement sur le milieu dç 
chacune , passent nécessairement par \% 
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tentre de la sphère demandée ; la ques-^ 
tion seroit donc résolue dans ce peu de 
mots, si Ton avait enseigné précédemment 
comment on mène des plans perpendicu- 
laires à des droites données , et par quel 
procédé on détermine l'intersection de 
ces plans. 

Les problèmes de géométrie ont géné- 
ralement pour objet la recherche d'un 
ou de plusieurs points de l'espace ; et ils 
sont censés résolus toutes les fois qu'on 
sait sur quelles lignes ou sur quelles sur- 
faces ces points se trouvent placés , par- 
ceque Ton a expliqué d'avance et par 
ordre les différentes manières dont on 
peut construire des lignes ou des sur- 
faces, d*après des conditions données* 
Par là les questions se renvoient les une9 
aux autres ; l'enchaînement établi soulage 
la mémoire de celui qui étudie, en lui 
permettant de s'appuyer sur les notions 
qu il a déjà acquises , et en réduisant au 
plus petit nombre possible les objets qui 
doivent partager son attention : enfin , 
lés figures, débarrassées des lignes rela- 
tives aux opérations antérieures à celles 
dont il s*agit, deviennent beaucoup plus 
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simples sans rien perdre de leur utilité 
et de leur généralité. 

Il est évident que la même marche 
doit être suivie dans quelque science que 
ce soit, et à plus forte raison dans une 
branche de la géométrie. Ainsi, lorsqu'on 
s'occupe des problèmes qui nai^ent des 
rapports de situation, de grandeur ou 
de figure, que les plans et les surfaces 
ont ensemble, on doit classer ces pro- 
blèmes de manière que les solutions des 
premiers servent à ceux qui doivent sui- 
vre : c'est là ce que j'ai essayé de faire; 
et il est aisé de voir que je n'ai pu tirer 
aucun parti des livres de coupe des 
pierres , dans lesquels la géométrie n'est 
traitée que par occasion : J'avoue même 
qu'il ne m'a pas été possible d'en lire un 
seul. Je me suis donc proposé de résoudre, 
par rapport aux plans, une suite de 
questions élémentaires , analogues à celles 
qu'offrent les livres de géométrie par 
rapport aux lignes. Le tems et les com- 
munications ont complété ces questions , 
et leur ont donné la forme sous laquelle 
je les ai présentées. 

J'ai tâché de renfermer mon sujet dans 

une 
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une étendue proportionnée à son impor- 
tance , ensorte que ce livre put con- 
venir à ceu^ qui veulent se borner aux 
connaissances purement géométriques ^ 
et qu'en même tems il mit sur la voie 
le lecteur qui se propose de les appliquer 
aux arts; mais je le préviens que dans 
ce cas il ne doit pas se borner à suivre la 
marche des solutions. Il faut qu'il prenne 
la règle et le compas , qu'il effectue les 
diverses opérations dans Tordre où elles 
se succèdent I et qu'il se les rende asses 
familières pour les exécuter de lui-méma 
partout où elles sont indiquées comme 
des préliminaires; car j*ai cru non-seu- 
lement qu'il n*était pas nécessaire, maia 
même conforme aux lois de la méthode^ 
de reprendre dans chaque opération 
toutes celles qu'elle suppose. Ce serait 
comme si dans des élémens d*arithmé-« 
tique , on joignait aux exemples de règle 
de trois , la maltiplication et la division 
qu exige cette règle. Des figures chargeai 
de toutes lés lignes de construction sont 
aux planches d'un traité de géométrie ca 
que des minutes de calcul sont aux exem* 
pies d*un traité d'arithmétique. Si ces 
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exemples sont bien choisis, présentés 
dans un ordre convenable et expliqués 
avec soin, ils doivent mettre en état d'ef- 
fectuer les calculs les plus compliqués , 
qui ne se composent jamais que des opé- 
rations élémentaires combinées entr'elles. 
Les tracés auxiliaires dans la solution 
des problèmes, sont les opérations élé- 
mentaires; pour éviter toute confusion, 
on les fait successivement au crayon , et 
on ne conserve que les lignes qui mèneni; 
immédiatement au résultat cherché. 

J'ai déjà dit qu'en enseignant la géo- 
métrie, j'avais soin d'exercer les élèves 
à la construction des JSgures ; et pour cet 
effet je leur proposais des questions où 
les données, exprimées par des mesures 
cionnues ou fiésultantes- d'opérations dé- 
terminées , " étaient isolées les unes des 
autres. Il fallait d'abord qu'ils remissent 
ces doriiiéefs d'ans leurs situations respec- 
tives ; Ce cju'iï's île pôuvoient faire quand 
ils n^ctltendàient pas les questions; eii-' 
suite qu'ils conçussent le plan dé la so- 
lution , et qu'ils l'exécutassent , en appli- 
quant par euxinêmés ce qu'ils avaient en- 
tendu à là leçon. J'ai toujours vu que 
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par cette marche, ils se fortifient bien 
plus que lorsqu^oii leur met sous les yeux 
V épure j c'est-à-dire la construction dé- 
taillée du problème. La symétrie des 
lignes dispense les paresseux , qui par* 
tout forment le plus grand nombre, -da 
la peine de réfléchir sur les préceptes 
qu* ils ont reçus ; et ils copient leur épura 
sans l'entendre, 

Je ne me suis point borné à ce qui con- 
cerne les plans et les corps ronds ^ les 
seuls que Ton considère dans les élémens 
de géométrie ; j'ai cru devoir faire con- 
naître les surfaces courbes les plus sim- 
ples , après celles dont on vient de parler , 
et qui sont d'un usage fréquent dans les 
arts de construction. Quoique les pro- 
blèmes relatifs à ces surfaces donnent 
lieu à des courbés dont il n'est point 
question dans les élémens , celles-ci n'é- 
tant jamais construites que par points et 
en faisant usage de la règle et du compas 
seulement, elles ne supposent aucuna 
connaissance étrangère à la géométrie 
élémentaire, et doivent parconséquent 
trouver place à sa suite. 
J'ai terminé mon ouvrage par quelques 
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méthodes générales pour mettre les oorp5 
en perspective, et traitées fort succinc- 
tement par des raisons que je vais exposer. 
La perspective n'offre à celui qui possède 
bien la géométrie des plans et des surfaces , 
qu'un problème dont la solution se pré- 
sente dès qu*on en a saisi l'énoncé ; et il 
est presqu'impossible de l'enseigner com- 
plètement au lecteur qui ne connaît que 
les premiers élémens de géométrie. La dif- 
ficulté ne consiste pas à faire entendre les 
procédés techniques de la perspective, 
c'est-à-dire, ceux qui servent à conclure 
des différens points d'un corps , les appa- 
rences de ces points , mais à assigner , d'a- 
près la disposition ^e ce corps , ou d'après 
le sentiment qu'on a de sa forme et du lieu 
qu'il occupe^ la position respective de ses 
points principaux par rapport à l'œil et au 
tableau. Or cette dernière partie n'est 
plus du ressort de la perspective, elle ren- 
tre entièrement dans la géométrie des 
plans et des surfaces ; et tous les traités 
qui ne supposent pas la connaissance de 
cette branche de la géométrie;, ou qui ne la 
donnent pas d'une manière méthodique, 
Xie peuvent être con^sidérés que comme de* 
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collections d'exemples , où l'on trouve , 
confondus ensemble , les procédés pour 
construire les corps d'après leur défini- 
tion , et pour les mettre en perspective. Ce 
mélange des méthodes nuit à la clarté de 
leur exposition^ rebute les lecteurs ins- 
truits : le livre ne sert aux autres que 
comme un dictionnaire où ils vont cher- 
cher des exemples à imiter mécanique- 
ment ; et s'ils n*y rencontrent pas celui qui 
les occupe , ils ne savent plus que faire. 

Je ne pouvais avoir le projet de multi* 
plier assez les figures pour former un traité 
de perspective qui pût servir aux person- 
nes dépourvues de connaissances géomé* 
triques ; et ce que j'aurais dit de plus 
aurait été superflu pour celles qui se sont 
familiarisées avec le reste de mon ou- 
vrage. Je me suis donc borné à indiquer 
un moyen d'appliquer le calcul à la pers- 
pective j dans le cas où Ton aurait de 
grands dessins à construire , et où Ion 
voudrait en déterminer avec précision les 
points principaux. Voilà en effet tout ce 
qu'il faut faire , même en peinture ; car ^ 
excepté pour quelques corps particuliers , 
terminés par des lignes parallèles ou per^ 

3 
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pendiculaires , tels que ceux qu'on ren- 
contre en architecture , les procédés de là 
perspective sont si laborieux , que jamais 
personne n*aura le courage de les mettre 
en pratique pour des contours irréguUers : 
on recourra plutôt à la nature et aux mo- 
dèles. Si Ton veut pratiquer la perspec- 
tive , il faut en acquérir le sentiment qui 
constitue la partie philosophique du des-^ 
sin, la seule qui soit généralement utile, et 
malheureusement la plus négligée; et 
puisque mon sujet me conduit à cette as- 
sertion , qu'il me soit permis de l'appuyer 
par quelques réflexions sur le but que 
doit avoir , à ce qu'il me semble, par rap- 
port au plus grand nombre des élèves, 
l'enseignement du dessin dans les écoles 
publiques. 

Les hommes ont remarqué Tart du des- 
sin par sa partie la plus brillante sans 
doute, mais aussi la plus difficile et la 
moins utile à leurs besoins ; je veux dire 
par Timitation de la nature animée, et des 
effets des passions sur le visage de Thommé. 
A la rehaissan(ie des arts , des peintres cé- 
lèbres ont fixé l'attention de leurs contem- 
" poraîns par leurs chefs-d'œuvres, et se sont 
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attirés une foule d'élèves jaloux de m archer 
sur leurs pas , et dont ils ont dirigé l'édu- 
cation vers le but qu'ils avaient atteint 
eux-mêmes. Cette marche qui convenait 
. aux vues de ces grands artistes , a été adop- 
tée indistinctement par tout le monde , et 
sans égard pour les différèns usages qu'on 
pouvait faire du dessin. Tous les jeunes 
gens ont été enseignés comme s'ils devaient 
devenir peintres ; et sur ce pied , il aurait 
fallu faire débuter par la poésie les élèves 
dans l'art d'écrire. Je sais bien qu^on ob- 
serve à l'appui de cette méthode qu'en 
faisant faire des choses difficiles y elle rend 
les autres aisées , que lorsqu'on sait des- 
siner la figure, tout le reste n*est qu'un 
jeu ; mais on n^ajoute pas combien il faut 
passer d'années pour arriver à dessiner la 
figure > au moins d'après la bosse; car ce 
n'est que lorsqu'il est parvenu à ce point, 
que je regarde l'élève comme sachant des- 
siner la figure. Copier un dessin sur lequel 
on trouve la perspective toute faite , lea 
teintes toutes placées , n*avanoe à rien 
pour la plupart des professions mécani- 
ques et des arts de construction. Il faut 
porter le même jugement sur ces dessins 
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de convention , qu'on appelle Vornement^ 
et même sur le paysage, quand on ne fait 
que le copier : Tart de la gravure suffit 
pour multiplier les copies des originaux 
produits par le pinceau des artistes de 
génie. 

Enfin , combien l'ennui que les jeunes 
gens éprouvent en barbouillant un œil 
qu'ils estropient, une bouche qu'ils ne 
sauraient reconnaître lorsqu'elle est déta- 
chée de l'ensemble du visage , ne les éloi- 
gne*t-il pas de l'étude du dessin , dont ils 
éprouveront le besoin par la suite. 

Revenons donc à des objets d'une utilité 
plus générale 9 et qui par cette raison même 
seront plus attrayans pour la masse des 
élèves} exerçons leur jugement en même 
tems que leur main et leurs yeux; et que 
ce qu'ils feront dès leur entrée dans la car- 
rière, puisse leur être immédiatement bon 
à quelque chose. 

Les objets inanimés sont ceux qu'on a 
le plus souvent occasion de représenter. 
Ce sont des instrumens d'art, des machin 
nés , des détails de construction , des appa- 
reils de physique et de chimie ; tous sont 
composés de corps géométriques ou. peu *^ 
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Vent s'y rapporter: c'est donc par ces 
corps qu'il faut commencer, et avec d'au- 
tant plus de raisoii qu'étant susceptibles 
d^un tracé et d'une exécution rigoureuse , 
l'élève peut lui-même corriger ses fautes 
à chaque instant. Ils sont si simples , qu'ôa 
peut les faire dessiner d'après nature dès 
les premières leçons , et prendre occasion 
dé montrer comment leurs dimensions 
s'altèrent et se combinent, pour se placer 
dans leur représentation sur une surface 
plane. On exerce ainsi le jugement en 
même tems que l'œil , surtout si dans les 
premières leçons on s'aide de quelque 
machine facile à construire , pour rendre 
sensibles les phénomènes de la perspec- 
tive : voilà pour le trait. 

A regard des teintes , le jeu de lalumière 
sur les corps , en raison de l'inclinaison de 
leurs faces , par rapport au corps éclairant , 
des enfoncemens et des saillies qu'ils pré* 
sentent , peut et doit s'étudier toujours 
d'après nature ^ sur les poljèdres , le cy- 
lindre f le cône et la sphère. Les apparen- 
ces étant bien senties sur ces premiers 
élémens des corps, Tœil devenu capable 
d'obsePver , reconnaîtra bientôt Teffet et ' 



56a £58 A 15 

la cause de celles que montrent les objets 
les plus composés. A chaque leçon , pour 
redresser Télève et lui donner \% faire , il 
serait à propos de mettre sous ses yeux un 
dessin exact du corps qui lui a servi de mo- 
dèle , et pris dans les mêmes circonstances 
que celles qu'il a dû voir. On ne me niera 
pas , qu'en ombrant un cylindre , un cône, 
une sphère , vus par leur convexité , puis 
par leur concavité , la main se forme 
aussi bien qu'en copiant le dessin des 
bosses et des creux de la figure. Il paraît 
que Gérard de Lairesse était aussi de cet 
avis , du moins voulait-il que l'on com- 
mençât par des corps inanimés, familiers 
aux enfans (Voy. les premières leçons de 
ses Principes de dessin , dans le Grand 
livre des peintrçs^. 

Après avoir appris à rendre des corps 
réguliers , on passera facilement à ceux 
qui ne le sont pas , mais dans lesquels on 
retrouve comme élémens de Teffei géné- 
ral , les effets particuliers qu'on a remar- 
qués sur les premiers j et si Ton est forcé 
de s'arrêter à ce point , on aura du moins 
appris à voir^ et l'on sera en état de re- 
présenter beaucoup d*objets assez clai- 
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rement pour qu^ils soient reconnus par 
toutes les personnes qui auront à les 
considérer ou à les employer. Il en sera 
à cet égard du dessin comme de récriture 
ordinaire : un petit nombre de personnes 
parviennent à là bien peindre^ et cela suf- 
fit pour conserver les caractères dans leut 
pureté ; mais presque tout le monde écrit 
ou doit écrire de manière à pouvoir être 
lu. S'il était possible, et je crois que ce ne 
peut être que parla méthode que je viens 
d'indiquer , de populariser le dessin 
côjmme l'écriture , à laquelle il sert de 
supplément, les arts mécaniques feraient 
des progrès immenses. En effet , combien 
de conceptions perdues faute d'avoir pu 
être confiées au papier par leur inventeur ; 
que de moyens ingénieux , remarqués en 
voyageant ou autrement, n'ont pu être 
retracés par ceux dont ils avaient attiré 
les regards ! 

Quant à la facilité d'apprendre par cette 
méthode , quelques expériences que j*ai 
vues , m'ont convaincu qu'elle serait très- 
grande , et qu'on pourrait même pousser 
ainsi le dessin fort loin par rapport à la 
' figurej mais quoi qu'il en soit, pour ne 
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pas choquer les artistes^ on pourrait 
laisser aux écoles spéciales de peinture 
et de sculpture, l'enseignement du dessin 
tel quils le conçoivent, et donner à celui 
que je propose de substituer pour les 
écoles générales, le nom de stéréogra^ 
phie^ comme étant Tart de décrire les 
corps. 

Si les vues que je propose échappent 
au reproche de bizarrerie qu on pourra 
leur faire, lorsqu'on les comparera aux 
idées accréditées par le tems et par les 
préjugés, on dira peut-être qu'elles ne 
sont pas nouvelles ; et pour prouver que 
je ne l'ignore pas moi-même, je rappor- 
terai un passage de \ Emile ^ auquel je 
m'étonne toujours qu'on ait eu si peu 
égard. 

ce On ne saurait apprendre à bien juger 
» de l'étendue et - de la grandeur des 
>5 corps, qu'on n'apprenne aussi à les fi- 
3) gurer et même à les imiter ; car au 
>} fond cette imitation ne tient absolu- 
y> ment qu'aux lois de la perspective , et 
» l'on ne peut estimer L'étendue sur ses 
» apparences , qu'on n'ait quelque senti- 
» ment de ces lois. Les enfans , granda 
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. v> imitateurs , essayent tous de dessiner ; 

. > je voudrais que le mien cultivât cet 

, » art, non précisément pour lart même, 
>) mais pour se rendre l'œil juste et la 

; » main flexible; et en général il importe 
» fort peu qu'il sache tel ou tel exercice, 
» pourvu qu'il acquière la perspicacité 
» du sens et la bonne habitude du corps 
» qu*on gagne à cet exercice (i). Je me 
» garderai donc bien de lui donner un 
» maître à dessiner qui ne lui donnerait 
» à imiter que des imitations , et ne le 
» ferait dessiner que sur des dessins : JQ 
» veux qu'il n'ait d'autre maître que la 
M nature , ni d'autre modèle que les ob- 
» jets. Je veux qu'il ait sous les jen-x; 
» l'original même , et non pas le papier 
» qui le représente ; qu'il crayonne une 
» maison sur une maison, un arbre sur un 
>) arbre , un homme sur un homme ^ a£n 
c( qu'il s'accoutume à bien observer les 

, » corps et leurs apparences , et non pas. 
y^ à prendre des imitations fausses et 



(i) Ceci doit être bien apprécié par tous ceux qui 
s'occLipeat d'instruction publique; car le but de cette 
instruction est clairement énoncé ci*de$sus. 
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yy conventionnelles pour de véritablea 
h imitations. Je le détournerai même de 
» rien tracer de mémoire en l'absence 
» des objets I jusqu'à ce que, par des 
» observations fréquentes, leurs figures 
:>:> exactes s'impriment bien dans son 
» imagination ; de peur que substituant 
» à la vérité des choses , des figures bi*- 
» zarres et fantastiques , il ne perde la 
I» connaissance des proportions , et le 
» goût des beautés de la nature n. 

(Emii^e, liv. II. ) 

Il me reste à parler de la cpi^formité 
qu'on trouvera entre la plus grande partie 
de mon ouvrage et les leçons données à 
l'Ecole Normale par Monge. E|le ne pou- 
voit manquer d'avoir lieu, puisque ce 
géomètre s'est occupé depuis long-tenis 
de cette branche des mathématiques , à 
laquelle il a appliqué Tanalyse avec 
beaucoup de succès j mais on aurait tort 
d'en conclure que mon travail soit calr 
que sur le sien ; car il existe des personnes 
qui tiennent de moi, depuis une époque 
bien antérieure à la publication de ses 
leçons , tous les matériaux que j'ai em- 
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I^loyés; j'ai pensé à les mettre en ordre 
lorsque j'ai été adjoint à renseignement 
de la géométrie descriptive dans TEcola 
Normale. 

5^. Traité élémentaire de Trigono^ 
métrie rectiligne et sphèrique , et dap-^ 
plication de l'algèbre à la géométrie. Ce 
volume , le dernier, du cours élémentaire , 
a surtout pour objet de montrer les di-^ 
verses applications que les formules algé- 
briques trouvent dans les considérations 
géométriques. J*en commencerai Tanalysa 
parce ce qui regarde l'étendue donnée 
aux matières: j*aurai peu de choses à dire 
à cet égard pour les deux trigonométries. 

La géométrie élémentaire fait con- 
naître trois des parties d'un triangle au 
moyen des trois autres , par des cons- 
tructions dont l'exactitude a des borner 
très - étroite^ , dans les limites de nosr 
sens et dans Timperfection des instru-^ 
mens. La trigonométrie rectiligne sub- 
stitue à ces constructions deâ calculs sus-* 
ceptibles d'une approximation indéfinie; 
et elle n'atteint ce but qu*en détermi-^ 
nant daiis un cerclé de rayon donné une 
âuite de triangles îreQtangle$ , formée sîtr 
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tous les angles aigus possibles , en sorte 
qu'il 8*en trouve toujours un qui est 
semblable à celui qu'on se propose de 
résoudre: de simples proportions entre 
les c6tés de ces deux triangles , font 
trouver les parties inconnues du second 
par leurs homologues dans le premier. 
Quant aux triangles obliquangles ^ leur 
résolution se tire facilement de celle des 
triangles-rectangles. Tout consiste comme 
on voît^ dans la formation des tables 
qui contiennent les valeurs des parties de 
ces premiers triangles; et parconséquent 
le but d'un auteur délémens est rempli 
dès qu'il a fait concevoir au lecteur la 
construction de ces tables , et quil Ta 
mis en état de les appliquer à la résolu- 
tion des triangles^ dans tous les cas qui 
peuvent se présenter. A cela j'ai ajouté 
la recherche des premières relations des 
lignes trigonométriques , et ce que j'en 
ai dit suffit pour parvenir aux principaux 
résultats qu'on emploie, soit dans le cal- 
cul différentiel et intégral^ soit dans la 
inécanique. 

Je n'ai pas donné les expressions des 
<in^s et des cosinus • en séries ordonnées 

par 
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par rapport aux puissances de Tare ^ quoi* 
que les moyens ne muaient assurément 
pas manqué, pour le faire d^une manière 
élémentaire C). Dans une matière aussi 
épuisée , on n'a que l'embarras du choix ; 
mais j'ai eu tant d'occasions de me con- 
vaincre de la nécessité d'éviter les doublée 
emplois^ que j'ai cru devoir renvoyer aU 
calcul différentiel une recherche qui n'a* 
Vait point d'utilité présente , puisqu'il 
ne s'agissait pas de faire réellement cal^ 
culer des tables de sinus aux élèves j 
mais seulement de leur montrer la pos- 
sibilité d'en construire. 

Je n'ai pas dû non plus exposer la. 
partie de l'usage de ces tables , qui tient 
à leur disposition particulière , parcequa 
cet objet est toujours rempli par les au- 
teurs des tables eux-mêmes , dans les dis« 
cours qu'ils mettent à la tête de ces livres. 



(*) J'aurais pu sans doute employer , tel qu'il est, 
ou modifier, le procédé dont je me suis servi dans Im** 
troductioii du Traité du Calcul différentiel et du Cal^ 
cul intégral {i^ volume )j qui est à-la-fois , simple ^ 
direct et rigoureux» 

Aa 
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. La trigonométrie spliériqué n*est guère 
appliquée qu*à rastronomie et à la na- 
vigation; et les divers auteurs qui ont 
traité de ces deux sciences , ont toujours 
eu soin d'exposer, conformément aux 
connaissances préliminaires qu'ils ont 
supposées à leurs lecteurs , les notions 
de trigonométrie et les formules dont ils 
avaient besoin. Un livre destiné à Tensei- 
gnement général des mathématiques , de* 
Tait au contraire renfermer une théorie à- 
la-fois simple et générale , qui se liât avec 
les parties précédentes ; or le traité que 
j*ai donné d'après Euler^ où la trigono- 
métrie sphérique est déduite dune seule 
équation , réunit à ces avantages , une 
brièveté et une élégance remarquables : 
on y trouve même un grand nombre de 
formules qu'on chercherait vainement 
dans des traités plus volumineux. Quant 
aux applications , je n'en ai présenté 
qu'une seule , parceque les autres au- 
raient exigé quelques notions de mathé- 
matiques appliquées et étrangères à mon 

»ujet. 

Vient ensuite l'application de Palgèbre 
k la géométrie; cette branche, due en- 



tièrement aux modernes > et dont la dé^ 
couverte leur a bientôt donné une irn^ 
mense supériorité sur les anciens, de^ 
yait nécessairement changer de forme à 
mesure qu elle s^étendait et se perfec* 
tionnait. 

On en voit les premières traces dans 
les écrits de Viète ; car on ne doit pas re- 
garder comme appartenant à cette ap^ 
plication , la manière dont les algébristes 
du quinzième siècle ont résolu les équa« 
tions du deuxième degré ; c'était au con- 
traire une application de la géométrie à 
l^algèbre^ ou, pour parler plus escacte» 
ment , à l'arithmétique : de là vient que la 
plupart des termes relatifs à cette théorie 
$ont tirés de la géométrie. 

Jusqu'à Descartes ^ l'algèbre n*était em-^ 
ployée que comme un moyen subsidiaire 
pour faciliter la combinaison des théo^ 
rêmes de géométrie, dans la résolution 
des questions déterminées ; mais ce phi- 
losophe en la rendant propre à repré- 
senter la nature des lignes et des sur- 
faces quelconques , en augmenta consi- 
dérablement le domaine , et en £t la véri- 
table méthode d'invention en géométrie 
et en mécanique* d 
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€omme tous les inventeurs , il ne put 
connaître jusqu'où s'étendait la puissance 
du moyen qu'il avait introduit dans la 
science ; et ne pensant qu'à l'appliquer 
aux questions dont s'occupaient le plus 
les géomètres contemporains , il ne s'at- 
tacha guère aux courbes que pour cons- 
truire , par leurs intersections y les racines 
des équations déterminées y ou pour leur 
mener des tangentes. Que les anciens ^ 
qui étaient forcés par la nature de leurs 
méthodes , à ne considérer qu'un petit 
nombre de courbes des plus simples , se 
soient attachés à en détailler les pro- 
priétés y comme s'ils avaient cherché à 
les épuiser y rien de plus naturel. Ce tra*^ 
vail fut aussi celui des géomètres prédé- 
cesseurs de Descartes, de ce philosophe 
même et de quelques-uns de ses disciples, 
pour qui les courbes formaient un spec* 
tacle nouveau; mais Newton sentit que 
l'idée de considérer les courbes par leurs 
équations , avait donné une telle étendue 
au sujet , qu'il était impossible d'en par- 
courir les détails même les plus curieux j 
et il le prouva bien dans l'énumération 
qu'il fit des diverses espèces de lignes 
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bourbes que pouvait représenter Féqua- 
tion à deux indéterminées du troisième 
degré, et dont il £.t monter le nombre 
à 73. 

Au commencement du 18^ siècle, quel- 
ques géomètres de l'Acadénûe des sciences^ 
à l'exemple de Newton^ entreprirent aussi 
d^analyser les courbes contenues dans l'é- 
quation générale à deux indéterminées , 
du quatrième degré. Les espèces se mul- 
tiplièrent à tel point, qu'ils n'osèrent ou 
ne purent en donner le détail , et ils se 
bornèrent à des genres dont le nombre 
fut encore assez considérable. 

Persuadés qu'il fallait renoncer à faire 
une revue générale des caurbes , les géo- 
mètres sentirent que cette partie aurait 
atteint toute la perfection dont elle était 
susceptible , si elle fournissait des mé- 
thodes pour déterminer , par l'équation 
d*une courbe , ses principales propriétés , 
et les diverses circonstances de son cours; 
et c'est là ce qu'ont fait Euler et Cramer, 
et ce que le calcul différentiel facilite 
beaucoup. 

Il semblait donc naturel de revenir sui^ 
ses. pas , et de rattacher à un même £L 

3 
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toutd la théorie des lignes droites pn 
courbes , classées naturellement par leurs 
équations : c'est cependant ce qu'on ne 
fit point. La force de Thabitude engagea 
encore les géomètres à amalgamer , pour 
ainsi dire , les méthodes anciennes avee 
les nouvelles ; et cet assemblage informe 
portait toujours Tempreinte des premiers 
téms de la science. On n'employa la con- 
sidération des équations qu'à partir des 
lignes du second ordre ; on surchargea 
la théorie de ces lignes d'un grand nom- 
bre de propositions détachées^ obtenues 
ou démontrées par des voies incohérentes^ 
et qui ne laissaient pas entrevoir com- 
ment on devait s'y prendre dans les cas 
imprévus. 

Cependant Descartes , Huyghens^ Nevr- 
ton , avaient créé la mécanique des solides 
et des fluides , qui n'existait pas pour les 
anciens. Les mathématiques, qui, passé 
l'arithmétique et la géométrie élémen<- 
taire , n'offraient que des théories pure- 
ment spéculatives , étaient devenues les 
bases de la physique , de l'astronomie et 
de la navigation. Le besoin d'en pousser 
Tétude plus loin qu'on n'avait fait jus-* 
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ques-là^ et d*y joindre les plus importan- 
tes de leurs applications , prouvait la né« 
cessité de faire dans les écrits des géomè- 
tres un triage des propositions^ pour tie 
donner dans les élémens que celles qui 
pouvaient servir aux applications , ou qui 
étaient indispensables au développement 
des méthodes , et de laisser celles qui n'é- 
taient que curieuses j dans les auteurs ori- 
ginaux , qu'on peut regarder comme les 
archives de la science. 

Il faut convenir cependant que cette 
opération n'a pu s'effectuer complètement 
que de nos jours, parcequela prédilection 
que Newton avait pour la synthèse , et qui 
tenait plus encore à Tespritdu tems qu'au 
goût particulier de ce grand homme , a 
retardé beaucoup la véritable application 
de Talgèbre à la mécanique. Les princi- 
pales circonstances du mouvement des 
corps n ont été déduites pendant long-> 
tems que des propriétés particulières des 
courbes. C'est Euler qui chercha le pre- 
mier à les tirer entièrement du calcul. Ses 
successeurs ont étendu et perfectionné 
ses travaux , au point de ne rien laisser à 
désirer ; car les difficultés qui restent à 

4 
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surmonter , sont de nature à ne pouvoir 
être attaquées par des considérations géo^ 
métriques. 

Cet historique^ en montrant les vues qui 
ont pu guider , dans le siècle précédent ^ 
les auteurs des traités d'application de 
l'algèbre à la géométrie , dans le choix et 
rétendue des matières^ fait voir aussi, 
qu'il n'y a pas de raison pour les imiter , 
et qu'on doit au contraire prendre une 
marche opposée à celle quils ont suivie / 
puisqu'on doit tendre à un but très*diffé- 
rent* Tout ce qu'ils ont regardé comme 
essentiel à leurs ouvrages, devenant inutile 
pour la lecture de ceux auxquels les nôtres 
servent d'introduction , doit être remplacé 
par des notions qui soient analogues à 
celles qu'on donne des parties supérieures : 
surtout abrégeons \ car la multitude des 
richesses que les sciences physiques ont ac- 
cumulées , les contacts multipliés qu'elles > 
ont les unes avec les autres , lie permet* 
tent point à ceux qui ne veulent pas se* 
consacrer entièrement aux mathémati- 
ques pures , d'employer à des spéculations 
curieuses si l'on veut, mais sans aucune 
application pour le moment , un tems dont 
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ils retireraient plus de fruit par Tétude 
des autres sciences. 

On peut déduire facilement de ce qui 
précède , la réponse à cette question : Que 
doU comprendre un traité d application 
de V algèbre à la géométrie , lorsqu'on le 
destine à des élèves qui^ pour se livrer en* 
suite aux sciences physico - mathéma* 
tiques^ se préparent à recevoir sur Vana^' 
lyse et la m,écanique transcendantes , des 
leçons conformes à Vétat actuel de ces 
sciences? 

Si dans ces leçons , on ne considère 
les lignes que par leurs propriétés gé- 
nérales, on ne cite que quelques-unes 
de leurs propriétés particulières les plu» 
remarquables^ si toutes les questions de 
mécanique y sont ramenées ^ par le 
calcul, aux équations les plus simples, 
aux formules les plus immédiates, qu'est-il 
besoin de se perdre dans une multitude 
4o propositions , dans une variété de mé« 
thodes^ qui ne font qu éblouir les com-' 
mençans , et leur faire passer sur le même 
résultat, un tems qu'ils emploieraient à 
en apprendre de nouveaux. 

Qaun auteur, engagé dans des recherr 
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ches qui Tamusent , remarque en passant 
des procédés élégans , des propriétés nou- 
velles ; de semblables matériaux peuvent 
être consignés utilement dans un livre des- 
tiné à ceux qui cultivent spécialement la 
branche des mathématiques dont il s'est oc- 
cupé ; et encore, si on compulsait avec soin, 
le très-grand nombre de traités des Seo- 
tions com'éfues^ matière sur laquelle on a 
peut-être autant écrit que sur toute autre , 
on y retrouverait beaucoup de ces choses 
oubliées qui deviennent ensuite des nou- 
veautés : mais tout ce qui n'augmente pas 
la puissance des méthodes , ou qui n'a- 
brège pas la chaîne qui lie les résultats 
entr'eux , ne doit pas entrer dans les élé- 
mens. 

C'est après avoir médité long-tems ces 
idées , que j'ai cru pouvoir m*en tenir à ce 
que contient le Traité élémentaire d^ap^ 
pUcation de V Algèbre à la ^Géométrie. 

Montrer le double point de vue sous 
lequel oit peut envisager l'application de 
l'algèbre à la géométrie ; d'abord ainsi 
qu'elle s*est présentée aux premiers inven- 
teurs , comme un moyen de combiner les 
théorèmes de géométrie; ensuite devenue 
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par rheureuse idée de Descartes , et les 
travaux d'Euler , de Lagrange , de Monge , 
le moyen général de déduire les propriétés 
de retendue^ du plus petit nombre posr 
sible de principes : 

Faire sentir par des exemples^ les avan- 
tages et les inconvéniens de ces deux ma* 
nières dç résoudre les questions^ et com- 
ment le choix des données et des incon- 
nues influe sur la simplicité des solutions : 

Classer en conséquence les lignes par 
leurs équations ; faire remarquer que ces 
équations n'ont pas une forme unique , 
mais qu'elles se compliquent plus ou 
moins , suivant les relations que les lignes 
qu'elles représentent peuvent avoir avec 
celles auxquelles on les rapporte ; en dé- 
duire la nécessité de savoir transformer 
les coordonnées , pour employer ce moyen 
à simplifier les équations des lignes ^ et à 
déterminer leurs caractères essentiels : 

Revenir par un chemin opposé^ en re- 
montant de quelques propriétés des lignes 
à leur équation , pour montrer que toutes 
celles d'une même ligne ne sont que les 
énoncés de ses diverses propriétés , qui 
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5e contiennent les unes les autres dès 
qu'elles sont caractéristiques : 

Déduire des équations générales des 
lignes du second degré , leurs propriétés 
communes j et s'en servir pour donner une 
idée de la manière dont les anciens les 
avaient considérées , afin de lier les con- 
naissances anciennes avec les nouvelles : 

Déterminer les tangentes de ces lignes , 
par une méthode qui soit analytique , uni- 
forme , et qui s'étende même à toutes les 
courbes ; faire remarquer les limites des 
tangentes de l'hyperbole, ou ses asympto- 
tes; indiquer sommairement la manière 
dont les anciens menaient les tangentes 
aux sections coniques : 

Passer aux principes de la détermination 
des courbes , par le nombre de points qui 
les caractérise: 

Enfin , esquisser rapidement Tusage des 
courbes pour construire les racines des 
équations déterminées , et pour peindre 
les circonstances de leur résolution : 

Voilà ce que j'ai jugé devoir entrer dan» 
mon ouvrage. 

En se rep ortant à Tépoque de la première 
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édition 9 on trouvera sans doute que ce 
plan était neuf ; les moyens que j'ai em- 
ployés pour le remplir Tétaient aussi , du 
moins à l'égard des élémens ; et oette nou«- 
veauté a pu donnei: aux principes que j'ai 
exposés un air de difficulté qu'ils n'ont 
point par euX"- mêmes. Au reste ^ je puis 
croire qu'on m'a accordé dans plusieurs 
ouvrages^ à la vérité sans me nommer, 
les honneurs du commentaire; mais s'il 
en fallait réellement un pour se familia- 
riser avec le mien , j'indiquerais le Recueil 
de diverses propositions de Géoméùrie^etc.^ 
îpar M. Puissant. Cet habile professeur , 
qui réunit rhonnéteté aux talens les plus 
distingués , a rempli son ouvrage de pro- 
blèmes élégamment résolus , et qui peu- 
vent être très utiles aux élèves qui veulent 
s'exercer. 

Quant à la méthode que j'ai suivie , 
elle peut paraître alternativement analy-> 
tique et synthétique ; et ceux qui auront 
lu le paragraphe II ^. n'en seront pas 
surpris, car ils penseront peut-être, 
ainsi que moi , que la réunion de ces 
deux méthodes est nécessaire pour com- 
pléter une doctrine quelconque ; mais la 
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Beconde doit être subordonnée à la pre« 
nière, si Ton veut mettre en évidence 
la liaison des propositions , et indiquer , 
dans toutes les circonstances essentielles , 
l'origine des notions qu*on expose , le but 
auquel on tend. 

Lorsqu'il s'agit, par exemple , de mon- 
trer ridentité des courbes contenues dans 
réquation du second degré , avec celles 
que les anciens ont considérées dans le 
€Ône 9 il est évident que c'est la méthode 
synthétique qu'il faut employer pour 
mieux indiquer la route qu'ils suivaient 
dans ces recherches ; mais on voit aussi 
qu*il ne convient pas aujourd'hui de 
considérer d'abord le cône , pour amener 
les courbes du second degré ; car pour- 
quoi commencer par cette surface plu- 
tôt que par toute autre ? Et quand même 
on emploierait son équation , on ne fe- 
rait encore que <le l'algèbre et non pas 
de l'analyse. 

On pourrait peut-être regarder comme 
formant un double emploi , les deux mé« 
thodes par lesquelles j*analyse successive- 
ment réquation générale du second degré 
À deux indéterminées , puisque j^aurais pu 
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commencer immédiatement par la trans- 
formation des coordonnées ; mais je ferai 
observer que la première, dont s'est servi 
d* abord Descartes dans le livre II de sa 
Géométrie, et Herman dans 1^ tome IV 
des Mémoires de Pétersbourg , étant très- 
propre à montrer comment on discute 
une courbe quelconque par son équa- 
tion^ devait par cette raison ne pas être 
omise. 

L'usage de ces deux méthodes m'a paru 
assez facile pour n'avoir pas besoin d'être 
expliqué sur beaucoup d'exemples , que 
le professeur peut d'ailleurs choisir à son 
gré. Elles ne conduisent pas toujours par 
le chemin le plus court à la nature des 
courbes proposées , mais celui qu'elles font 
parcourir est sur, et les sentiers qui abré- 
geraient , ne sauraient être indiqués que 
par des remarques de détail , beaucoup 
trop longues pour le petit nombre d'oc- 
casions où l'on peut s'en servir. 

Après ces divers objets , on trouve un ap- 
pendice contenant , sur les surfaces cour« 
bes et les courbes à double courbure, 
quelques notions, dont la publication du 
T rai ùé élémentaire de Calcul différentiel 
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et de Calcul intégral m*a fait sentir la 
nécessité et que j*âi détacliées du Traité 
du Calcul différentiel et du Calcul inùé^'' 
gral , en 3 vol in-4*^. 

Le premier de ces traités est préparé 
pour suivre immédiatement , si l'on veut , 
î'applicationde l'algèbre à la géométrie, et 
faire éviter le double emploi qui a néces- 
sairement lieu , quand on obtient d*abord 
par des procédés algébriques , les expres- 
sions , en série , des puissances fraction- 
naires^ ou négatives, du binôme, ainsi 
que celles des exponentielles , des loga- 
rithmes, des sinus et cosinus^ que le théo- 
rème de Taylor , base analytique du cal- 
cul différentiel , fait trouver sur-le-champ. 
En cherchant à renfermer dans le moin- 
dre espace tout ce qu'il est indispensable 
de savoir du calcul différentiel et du 
calcul intégral, pour étudier avec fruit 
la mécanique , j*ai tâché de présenter la 
métaphysique du calcul différentiel avec 
un degré suffisant de rigueur et de clarté, 
sans tomber dans les longueurs qu'en- 
traînent les détails où Ton se jette , quand 
on veut prévenir trop tôt des difficultés! 
qui se lèvent presque d elles-mêmes, lors- 
qu'on 
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^qu'on ne les rencontre que successire- 
ment et à leur place naturelle. La mé'- 
thode des limites m'a semblé la seule 
propre à remplir complètement cette in- 
tention ; mais il fallait pour cela Tem* 
ployer autrement qu'on ne Ta fait jus- 
qu'ici. Les auteurs qui s'en sont servis ^ 
se sont contentés de trouver avec son se- 
cours quelques résultats simples et mar- 

,quans , et de montrer leur conformité 
avec ceux que donne le calcul différen- 
tiel , qu'ils exposaient d'ailleurs suivant 
la considération des infini menu petits;, 
tandis qu'il aurait fallu conclure immé- 
diatement de la théorie des limites , tous 

. les principes et les plus importantes for- 
mules du calcul différentiel. C'est ce que 
j'ai fait, en distinguant avec soin le c^s 
OÙ l'on a l'expression analytique du dé- 
veloppement de la fonctiçn proposée ^ du 
cas contraire ; parceque le premier réduit 
la recherche des différentielles au procédé 
analytique le plus simple , et qi;e dans le 
second il faut recourir à la considération 
des limites , pour obtenir celle du rapport 
des accroissemens , d'où résulte le coeffi- 
cient différentiel , et par ^uite la différen- 

Bb 
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tielle. Ne voulant pas m'étendre beaucoup 
ici sur un traité qui ne fait point partie du 
cours élémentaire , je me contenterai d*en 
rapporter le passage suivant ( page 81 ) , 
contenant 9 à ce que je crois y Tidée la plus 
simple qu on puisse se faire de ce calcul , 
et pouvant intéresser même les personnes 
qui ne s*en sont point occupées. 

ce C'est par des recherches relatives aux 
I» lignes courbes , que les géomètres son| 
» parvenus au calcul différentiel , qu'on 
»> a présenté depuis sous des points de 
» vue très-variés ; mais quelle que soit 
I» Forigine que l'on donne à ce calcul ^ 
» il reposera toujours immédiatement 
» sur un /ait analytique préexistant à 
i> toute hypothèse ^ comme la chute des 
#» corps graves sur la surface de la terre , 
7> préexiste à toutes les explications qu'on 
M en a donné : et ce fait est précisé- 
» ment la propriété dont jouissent toutes 
^> les fonctions^ d'admettre une limite 
» dans le rapport que leurs accroisse- 
^ semens ont avec ceux de la variable 
» dont elles dépendent. Cette limite , dif- 
1^ fërente pour chaque fonctioi^, mais cons- 
ff^. tamment la même pour une mêm» fouQr 
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)i tîon , fet toujours indépendante des va* 

> leurs absolues des accroissemens , ca« 

» raôtérise d'une manière qui lui est pro- 

>3 pre la marche de la fonction dans 

» les divers états par lesquels elle peut 

« passer. En effet ^ plus les accroissemend 

>> de la variable indépendante sont petits ^ 

» plus les valeurs successives de la fonc«* 

3!> tion sont resserrées , plus enfin cettd 

y> fonction approche d'être soumise à la 

» loi de continuité dans ses changemens ^ 

» et plus le rappott de ces changemens à 

)> ceux de la variable indépendante ap^ 

» proche d*étre égal à la limite assignée 

» par le calcul. Par la loi de continuité on 

D> doit entendre celle qui s'observe dans 

:>b la description des lignes par le mou- 

» vement , et d*aptès laquelle les points 

>> consécutifs d'une même ligne se suc** 

y^ cèdent sans aucun intervalle. La ma*- 

7> nière d'envisager les grandeurs dans lo 

» calcul ne parait pas admettre cette loi, 

D puisqu'on suppose toujours un inter-? 

» valle entre deux valeurs consécutives 

» de la même quantité ; mais plus cet inr 

» tervalle est petit , plus on se rapprocha 

?» de la loi de continuité , à laquelle la 
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p limite convient parfaitement ; c'est 
» aussi en vertu de cette loi de continuité 
>♦ que les accroissemens quoiqu évanouis- 
^ sans^ conservent encore le rapport dont 
?> ils se sont approchés par degrés avant 
» de s'évanouir. 

» 11, me parait maintenant très-évident 
» que la métaphysique précédente ren- 
» ferme Texplicatiou philosophique des 
» propriétés du calcul différentiel et du 
)> calcul intégral, soit par rapport aux 
n recherches sur les courbes , soit par 
» rapport à celles qui concernent le mo^-> 
» vement. La difficulté des unes et des 
» autres ne vient que de ce qu'il y a con- 
)i tinuité dans les changemens des lignes 
y> ou dans ceux des vitesses 'y et la cpnsi-* 
)) dération des limites (ou toute autre 
» équivalente), donne le moyen d*éta« 
M blir cettjB continuité dans le, calcul. 

3> Les considérations géométriques prou« 
» vent d'une manière bien évidente que 
33 le rapport des accroissemens d'unq 
M fonction e^ de sa variable est en général 
n susceptible de limite , puisque toute 
if^ fonction d'une seule variable peut étf e 
é^ représentée par Tordoni^éç d'une courba 
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-h dont cette yarlable est l'abscisse , et que 
» le rapport de Tordonnée de la courbe 
» avec sa soutangente^ correspond à la 
>> limite du premier rapport ». 

Le complément des Elémens dAlgè'» 
hre est encore à mon avis plus séparé du 
cours élémentaire que le Traité élément 
taire de Calcul différentiel et de Calcul 
intégral , dont pourtant sa lecture facilite*^ 
rait Tétude; mais comme je l'ai déjà dit 
plusieurs fois^ le nombre des matières qui 
doivent entrer dans l'instruction de la jeu- 
nesse est si grand, qu'il faut écarter, quel- 
que intéressant qu'il puisse être en lui-* 
même, tout sujet qui n'est pas d'une appli- 
cation fréquente. La théorie des fonctions 
symétriques des racines des équations , 
âon emploi dans leur résolution, l'examea 
des diverses méthodes que les analystes 
ont inventées pour parvenir à cette ré-* 
solution , enfin la formation algébrique des 
principales séries , où se montrent la puis- 
sance des artifices du calcul et lafinessedes 
considérations^ sont dans ce cas. Ces divers 
objets, liés les uns aux autres et développés 
sur une échelle commune , offrent une 
étude très-convenable aux lecteurs qui 
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veulent pousser loin celle des mathémati^ 
ques pures , et suivre pas à pas les efforts 
qu'ont faits les géomètres pour perfec- 
tionner la science; mais puisqu'on peut à 
la rigueur s'en passer, pour les applica- 
tions physicomathématiques , ils ne sau- 
raient entrer en ligne avec ce que ces ap- 
plications exigent indispensablement. 
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Efémens de Géométrie, par A. M. Legendre , 6fr» 
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in-8. ^ afr. 

T^ouveau traité géométrique de l'arpentage , k l'usage des personnes 
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Lefévre, a vol. in-8 avec nS planches. Il fr. 

Traité élémentaire d'Arithmétique , à l'usage des jeunes gens , par 
Gamier , ex-professeur à l'Ecole polytechnique, vol. in- 1 a , 1 £ 80 ej 

Elémens d'Algèbre à l'usage des aspîrans à l'Ecole poly technique | par I*. 
même, vol. in-8. 4fr« 

Suite de ces Elémens , deuxième partie , 4 fr. 
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du commerce et des élèves de 1 Ecole polytechnique, 7 vol,, in-8, édi- 
tion revue et augmentée d'un volume par Garnier , ex-professenr . 
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délies. L'Arithmétique est suivie d'un traité de nouveaux poids ett; 
mesures, d'additions très-étenduei et de tabloi deLogarithniif rtTir*iïm, 
.il n*^ en a pas encore para. 



Les note! k TAIgèbre sont aagmentéés J« plus do douUt* 

IMfcaniqae, â vol. iii-8, l6^ 

'Not«s «ur les calculs difFérentiel et intégral, faisant soite k la Méca- 
nique, 5 fr. 

Traité de Natigation , ce dernier a été aa^eaté de deux tables de 
Logarithmes des nombres, et ceux des sinus, cosinus^ tangentes et 
coiangentes , beaucoup plus exactes et plus étendues que les an- 
ciennes y 5 fr. 

Votrs et additions aux trois premières sections du Traité de Nariga- 
tion deBezon*, par Ant. Reboul, in-8. Sir. 

Cour» élémentaire et complet de Matbématiqnes-pnres , rédigé par la 
Caille , augmenté par Marie et éclairci par Théreneau^ ancien pro- 
fesseur de Mathématiques des gardes de la marine k Brest ; nourelle 
édition, revue avec soin, belle impression snr caractères Didot, 
beau papier , avec la planches: gros yoI. in-8 de 556 p. 6 fr. 5o c. 

Court d'Arithmétique k Tusage des écoles centrales et do commercé , 
par Théveneau , in-8. 3 fr* 

Cours d'analyse algébrique , k l'usage des élèves de TEcole polytech- 
nique, rédigé en conformité du programme arrêté par le conseil de 
perfectionnement de cette Ecole, précédé de Notes sur la partie 
élémentaire de l'algèbre , par Garnier, i toI. in 4. 6 fr. 

Elêmrns d'Algèbre, par Clairaut, sixième édition, avec des Notes et 
dvB additions très-étendues; précédés d'un traité d'Arithmétique, par 
Théveneau, et une instruction sur les nouveaux poids et mesures « 
a vol. in-8. 9fr. 

Estais de Géométrie analytique, par F. Lefrançoîs, officier d'artillerie 
Seconde édition revue et augmentée , vo). ino. , air. So c. 

Iiecon9 élémentaires d'Arithmétique et d'Algèbre, par Tedenat , associé 
de rinatitut national, in-8 4&* 

Leçons élémentaires de Géométrie » par le même, in-8. ^ 5fr« 

Leçons élémentaires d'application de l'Algèbre à ïa. Géométrie, «t dci 
calcub différentiel et iniégraU par le même, a voL in-8. 8fr. 

Hydrographie démontrée et appliauée à toutes les parties du pilotage, 
k Tuaage des élèves ou aspirans ue la marine militaire ou marchande , 
par Lassale, in-8. 6 fr. 

Traité de Mécanique céleste , par P. S. Laplace, 4 vol. hi-4. 60 fr. 
Le même, en vélin, grand papier, 300 fr. 

Exposition du Système du monde , par le mente, in-4* I3 fr. 

Cours de Physique céleste , ou leçons données sur l'Exposition du Sys- 
tème du monde, données en l'an X & l'Ecole polytechnique, par J. H. 
Hassenfratz, instituteur de physique, un gros toI. in-8, ayec 29 

' planches, 7 ^'"^ 

Tableaux de Physique, ou Introduction k cette science, à l'usage des 
Elèves de l'Ecole Polytechnique , par M. Baruel , professeur k cette 
Ecole, nouvelle édition , entièrement refondue et ausm. in-fol. 10 f* 

Johannis WaDis s. t. d. Geometriae professoris SaviaHn in celeberrimA 
Scademiâ Oxoniensi de algebrâ tractatus; historiens et practicus, anno 
^v85 anglicè edilus ; nunc auctus latine. 

Cum variis appendicibus partlm priùs editis anglicè , parthn nonc prf- 
mùra editis, Oxoniae 1693, 3 vol. in-fol. 
] Diophanti Alaxandrini arichmeticorum libri sex, et de numeris moltan- 
gulis liber uuus cum commentariis C. G. Bacheti V. C. et observatio- 
aibus D. P. de Fermât, senatorts tolosani. Tolosae 1670 , in>fol. 

Varia opéra matbemacica D. Pétri de Fermât. Tolosas 1679 9 ia^toUo^ 



M^thodef analytîqafs pfur la ctétermÎBatîon çl*»» arc cla mèrf* 

Jien, p*r DeUmbre et Legendre. Paria an 7, 1*11-4. 6 £. 

Tables de Jupiter et de Saturae , par Delambre , în-4. 6 fir. 




Mémoii 

chini, 111-4. I f . 5 déc. 

De la résolution des équations numériques , par Lagrange , in-4. 

9 fir» 

En papier vélin , 18 fr* 

Théories des fonctions analytiques , par le même , în-4< 6 fr. 
Ssssai sur la Théorie des Nombres , par A. M. Legendre , in-4. 

18 fr. 
Disquisitiones arithmeticae , Ant. Defrid. Gauss. Leipsick, i8oi* 

i5 fr. 

Traité du Calcul différentiel et intégral, par Lacroix, 3 toI. in-4* 

80 fr. 

En grand papier, 100 fr. 

Le troisième rolume contenant le traité des différences et de* 

séries, se vend séparément. i5 fr« 

Réflexions sur la Métaphysique da Calcul infinitésimal , par Car- 

not^ membre de Tlnsrttut National , in-8. fig. i fr. 8 déc. 

Elémens d'algèbre, par Lhuilier, a vol. in-8. la fr« 

Polygonométrie , par Lbuilier, in-4. 6 f» 

De la corrélation des figures de géométrie, par le même. Paris , 

an g , in-8. grand papier , 3 fr. 

Géométrie de position, par le même, in-4. papier Télin^ 18 fr. 

Idem, grand papier vélin. 36 fr. 

Da calcul des dérivations, par Arbogast, in-4» 18 fr. 

Géométrie du compas , par L. Mascheroni , in-8. 5 fr. 

Problèmes de Géomérrie résolus de différentes manières , traduit 

de r Italien de Mascheroni , vol. in-8. 5 fr. 

Isaaci Newtoni Enumeratio tertii ordinis ; sequitur illuatratio ejusd. 

tractatûs^ auct. J. 5tirling, in-8. 7 fr. 5 déc. 

Du Calcul des probabilités , par C. F. Bicqulley , in-8. a fr. 3 d. 
Essai sur les ouvrages Physico- Mathématiques de Léonard da 

Vinci , avec des iragmens tirés de ses manuscrits apportés da 

ritalie, par J. B. Yentnri, professeur de physique à Modéne^ 

a fr. 5 déc. 
Développement nouveau <ife la partie élémentaire des Mathéma* 

tiques , par L. Bertrand. Genève 1778. a vol. in-4. 35 fr. 

Récréations de mathématiques de Guyot, nouvelle édition, 3 vol. 

in-8. avec lOo fiç. 18 fr. 

Arithméti(]ue d'Emilie, par E. Develey, in-8. 5 fr. 

Introduction à Talgèbre , par le même. i fi*. 5o 5o c. 

Physique « idem. 4 fr. 

Leçons élémentaires d'arithmétique , ou d'analyse numérique ; par 
A. R. Maudit, f>rofesseur de mathématiques au collège de France. 

Nouvelle édition , an la. 5 fr, 

Introdncrion aux Sections coniques démontrées par synthèse, par 

le même , in-8! 3 fr. 

Traité élémentaire de Statiqua à l'usage des Ecoles de la Marine, 

par G. Mongê, în-8. 3 fr. 

Géométrie descriptive^ leçons données aux Ecoles Normales , par 

Je méme> 10-4. 8 fr. 



Traîié iêê MoBTtflitBi êfpênm dtê Cerpt ttiHlêê , pat Wxmh en Séyoar^ 

a Tol. 111-4. " 4)8 fr. 

Exposition d*un« Méihod« poar constrnîre left EqiMtioiis indéterminées 

qui se rapportent aux Sections coniques, par Prony, inr4. 3fc. 5 déc. 

Description et usage d'un noureta Cercle de réflexion, par Borda, in-4.' 

4 fr. 5 déc. 
Recherches sur les Conrhes k double courbnre, par Qairaut, in-4« 
Traité des Fluxions par Maclaurin, 3 vol. in-4, 34 fir« 

IntfodoctioA À TAnalyse des lignes courbes algébriques, par Gabriel Cra- 
mer, ïn-4. 
Institutions de Géométrie , par Lachapelle, a vol. in-8. ^10 &• 

Traité des Sections coniques et autres Courbes anciennes , par lo 

même, in-6. 
OEuvres de M. B. Goudin, contenant un traité sur les propriétés com- 
mânes k toutes les courbes , un mémoire sur les éclipses du soleil , et 
Un sur les usages de l'ellipse dans la trigonométrie sphérique , n«n- 
velle édition in-4. 7 ^^' ^ ^^ 

Traité analytique des Sections coniques , par THopital j vol. in-4. ^^ ^''* 
Analyse des infiniment petits, par le même, in-4. la fr. 

Essai sur Tapplication de TAnalyse aux probabilités des décisions rendues 
k la pluralité des voix, par Condorcet, vol. in-4. i&fr. 

Zlémens d'Algèbre de Léonard Euler, a vol. in-8. ' ^ ^ 10 fr. 

Traité de Trigonométrie rectiligne et sphérique , par Cagnoli, in*4> i3 fr. 
SIementi d'Algebra di Pietro Paoli, a vol. in-4. ^' ^^' 

Théorie des Equations algébriques, par Bezout, in-4* i8fr« 

La Lan^e des calculs , ouvrage posthume de Condillac. ^ 4/^* 

Principiorum calculi difPerentialis et integralis expositio e^ entarîs » 
auct. S. l'Huillier, in-4. 34 fr. 

Mélanges Mathématiques , par Nieuport, a vol. in«4. 04» fr* 

Traité de Mécanique , par Marie , in-4 10 fr. 

ntroductio in Analysin infinitorum , auct. L. Eulero , 3 vol. in-4. >i^ 
jusd. institutiones calculi differentialis et calculi integralis , cnm Sap- 
plementis, Ticini et Petropoli , 6 vol. in,4. 160 »"• 

Ejosd. Mechanicâ, sive Motûs Scientîa , a vol. in-4. ^ ^ 48 fr* 

Mtsch. Adnotationei ad Calculnm integralem Eulerî , in-4. 9 f''* 

Astronomie, par J. Lalande, troisième édit. ^ 5 vol. in«4* [60 fr* 

Abrégé d'Astronomie, par le même , in-8. 5 fr* 

— ^ - - •'^ ' ^ • ' , 18 fr. 

9 fr. 
^Hydrostatique , 

par le même ,^in-8. 
Perspective pratique, par L. Bretez , in-fol. la f. 

Leçons élémentaires d*Optique, par Lacaille , in-8. 5 f. 

Perspective théorique et pratique» par Ozanam, in-8. 5 fr. 

Cours complet d'Optique , traduit de l'anglais de Robert Smith j par L. P. 

Pezena^ , a vol. in«4> ^4 fr. 

Traité d'Optique, par M. Smith, traduit de l'anglais , et considérablement 

augmenté, par Duvalrle-Roy. Brest, 1767, in-4. a4 fr* 

Craité de Perspective linéaire à l'usage des artistes, par L. N. Lespinasse^ 

a6 planches 6f. 

Architecture hydraulique, par Bélidor, 4^^^* ''^'4: ioofr. 

Essai sur lEnseignemeot , par P. 6. Lacroix , Tol* ia-8. ô fr« 




